
        
            
                
            
        

    
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
Avril
Jamais Ellie n’avait contemplé de bijoux d’un tel raffinement. Nichés dans leur écrin de velours noir, les diamants en forme de goutte d’eau brillaient d’un tel feu qu’elle craignit presque de se brûler lorsqu’elle les prit pour se les fixer aux oreilles.
Mais non, ils étaient glacés. Aussi glacés que toutes les pierreries qui lui avaient été offertes au cours des interminables mois qui venaient de s’écouler. Aussi glacés que le frisson qui se nouait au creux de son estomac à la perspective de la soirée qui l’attendait — sans parler de ses inévitables prolongements !
Elle prit dans son coffret un pendentif qui avait fait l’objet d’un présent antérieur et le tendit à Donata, sa femme de chambre, pour que celle-ci le lui attache au cou.
Puis, elle se leva de sa coiffeuse pour aller se planter face au miroir en pied et soumettre son reflet à un examen minutieux, presque clinique.
La robe qu’il lui avait été enjoint de porter pour la réception était un simple fourreau en jersey de soie noire, à manches longues. La rigueur en était à peine atténuée par un plissé souple, qui s’évasait depuis la poitrine, et un décolleté profond, qui laissait deviner la rondeur de ses seins et mettait en valeur le pendentif.
Ni le style ni la couleur du vêtement n’étaient particulièrement à son goût.
Ellie ne pouvait ignorer que, vêtue de la sorte, elle paraissait plus âgée que ses vingt-trois ans et bien plus sophistiquée qu’elle ne l’était en réalité.
A vrai dire, comme bien des choses dans sa vie, elle n’avait pas choisi cette tenue.
Mais avait-on jamais vu une marionnette être autorisée à choisir son propre costume ? ironisa-t-elle intérieurement.
C’était Donata qui s’était chargée de relever artistiquement sa chevelure, en un chignon d’où s’échappaient quelques mèches qui venaient caresser ses joues et sa nuque. En revanche, Ellie n’avait laissé à personne le soin de maquiller ses grands yeux gris-vert — dont elle considérait qu’ils étaient son seul véritable atout. Sous la longue frange de cils qui bordaient ses paupières, ils brillaient d’un éclat presque surnaturel.
Ses lèvres avaient pris la teinte chaude d’une rose sauvage, assortie à celle de ses ongles parfaits.
Enfin, à son cou et à ses oreilles, les diamants miroitaient comme neige au soleil.
Avec un toussotement accompagné d’un coup d’œil appuyé à sa montre, Donata l’arracha à ses pensées. Ellie inspira profondément : il était temps d’entrer en scène une nouvelle fois. Elle quitta sa chambre et s’engagea dans le long corridor qui menait à l’escalier. A l’autre extrémité, elle entendit se refermer une porte.
Comme chaque fois qu’Angelo avançait dans sa direction, elle ne put s’empêcher de marquer une pause pour l’observer.
Son habit de soirée, à l’impeccable élégance, mettait en valeur son interminable silhouette. Mais la rigide solennité de la tenue d’apparat contrastait tant avec l’élasticité de sa démarche de grand fauve qu’on se prenait à penser qu’il valait mieux ne pas se fier à la froide maîtrise que cet homme donnait à voir.
Lui aussi marqua un temps d’arrêt. Le regard dont il l’enveloppa, avec une nonchalance appuyé, et le léger signe de tête dont il la gratifia, signifièrent sans la moindre équivoque qu’il était satisfait de l’apparence qu’elle offrait.
Côte à côte, ils s’engagèrent dans l’escalier monumental, maintenant entre eux une distance respectable.
Lorsqu’ils parvinrent dans le hall dallé de marbre, Ellie sentit qu’Angelo se tournait dans sa direction.
Elle entendit sa voix prononcer lentement ces seuls mots :
— Ce soir.
Un frisson la parcourut des pieds à la tête. Lorsqu’il s’estompa, ce fut un sentiment de terreur qui s’empara d’elle.
Juin, un an auparavant
A peine entré dans le salotto où l’attendait sa grand-mère, la contessa Cosima Manzini, Angelo se rendit compte qu’elle lui avait tendu un piège.
Au lieu que d’être seule pour le recevoir, comme il l’avait espéré, elle était flanquée de sa fille, Dorotea, dont le visage poupin arborait une moue désapprobatrice.
— Très chère nonna !
Avec élégance, il s’avança jusqu’à sa grand-mère, dont il prit la main pour déposer un baiser sur ses doigts fins.
— Et zia Dorotea, enchaîna-t-il, avec une inclinaison de la tête vers sa tante. Quelle heureuse surprise !
Ce qui n’était qu’un demi-mensonge. En effet, il était rare qu’il croise la sœur aînée de son défunt père, d’où sa surprise. Mais la rencontre avec ce dragon, qui régnait en despote sur la famille, n’avait rien de particulièrement plaisant. Il ne doutait pas, d’ailleurs, qu’elle-même n’apprécie pas davantage la situation.
— Caro Angelo, tu me sembles en grande forme !
D’un geste, Cosima Manzini lui indiqua le canapé en face d’elle ; préférant ignorer le grognement que laissa échapper sa tante, Angelo y prit place sans cesser de sourire.
— Je te remercie. Effectivement, je me porte comme un charme. Comme doit le penser zia Dorotea, il n’y a de chance que pour la canaille !
— Certes, approuva cette dernière, je ne trouve guère avisé de monter un cheval de course lorsqu’on relève à peine d’une blessure à l’épaule survenue pendant un match de polo.
Angelo agrandit encore son sourire.
— N’aurait-il pas été discourtois que je laisse dans l’embarras tous ceux qui avaient parié de grosses sommes sur mon nom ? interrogea-t-il ingénument. A en croire mon cousin Mauro, toi-même faisais partie du nombre, Dorotea.
L’expression qui se peignit sur le visage de sa tante ne laissait planer aucun doute : ce pauvre Mauro regretterait son indiscrétion !
— Tu as pris de grand risques, le sermonna sa grand-mère, en fronçant l’arc impeccable de ses sourcils.
— Un risque calculé, nonna.
— Tuttavia, Angelo mio, il y a quand même des choses sérieuses dont tu devrais te soucier.
Angelo pinça les lèvres.
— Je suppose que c’est de mariage dont tu souhaites m’entretenir.
— Mon cher enfant, tu m’y vois contrainte.
Cosima se pencha vers lui, avec une expression implorante.
— Je n’ai aucune intention de me mêler de tes affaires, enchaîna-t-elle. Et je ne souhaite pour rien au monde te contrarier. Mais cela fait plus de deux ans que ton pauvre père nous a quittés et que tu as hérité de son titre. Il est temps que tu aies un fils à qui tu le transmettras un jour.
— Rassure-toi, nonna, répliqua Angelo, l’air taciturne, nul plus que moi n’a le sens du devoir. Mais cette obligation-ci ne me réjouit guère.
— Tu préfères t’amuser avec les épouses de tes amis plutôt que de t’en trouver une ! intervint sa tante. Et, je t’en prie, mamma, il est inutile que tu essaies de défendre Angelo. Il sait trop bien que j’ai raison.
— Je te remercie de l’intérêt que tu portes à ma vie privée, zia Dorotea, siffla Angelo entre ses dents.
— Qui n’a justement rien de privé, mon cher neveu ! Je ne donne pas longtemps avant que l’une de tes liaisons fasse l’objet d’un scandale public. Et tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même si la marque Galantana en souffre.
— Nous travaillons pour l’industrie de la mode, pas dans la confection de vêtements ecclésiastiques ! Je ne vois pas en quoi les rumeurs à mon sujet pourraient être préjudiciables à nos ventes. Bien au contraire.
— Vraiment, tu es impossible ! Te faire entendre raison est au-dessus de mes forces.
Elle prit son sac, se leva et se dirigea vers la porte avec un regard furibond.
— Tu ne t’es pas montré très gentil avec ta tante, mio caro, fit observer sa grand-mère d’une voix douce, dès que sa fille eut refermé derrière elle.
— Je lui ferai porter des fleurs dès demain pour sceller notre réconciliation. Mais j’imagine qu’elle n’était pas venue jusqu’ici dans la seule intention de me faire la morale. Elle doit avoir dans sa manche quelque candidate au mariage.
— Davvero. Elle m’a parlé de… de quelqu’un.
Angelo troqua son expression maussade pour un sourire amusé.
— Et comment se nomme l’heureuse élue ?
— Elena… Ou plutôt Helen.
— Anglaise ?
— A moitié seulement. Sa grand-mère, Vittoria Silvestre était une de mes grandes amies. Vittoria avait épousé un anglais, et sa fille en fit de même. Mais la malheureuse et son époux — un certain Blake — ont été tués tous les deux dans un accident de voiture, près de Gênes, où ils s’étaient installés. Elena était leur seule enfant. Elle vit maintenant à Rome ; elle travaille comme traductrice pour les éditions Avortino. Mais tu l’as déjà rencontrée, à ce qu’on m’a dit.
Angelo fronça les sourcils.
— Ah bon ? Je ne m’en souviens pas.
La contessa joua nerveusement avec ses bagues.
— Il semble que vous vous soyez croisés à une soirée donnée chez Silvia Alberoni, précisa-t-elle, l’air innocent. Je crois savoir que ce nom ne t’est pas étranger… Une fort belle femme, d’ailleurs.
A voix basse, Angelo maudit sa tante Dorotea : comment diable était-elle au courant de son aventure avec la jeune et belle épouse du directeur de l’un des plus grands cabinets d’experts-comptables du pays ? Il aurait pourtant juré que personne n’avait eu vent de cette liaison. Mieux vaudrait commencer à redoubler de prudence…
Dès leur première rencontre, Angelo avait deviné que Silvia Alberoni souffrait, au côté d’un mari certes fortuné mais passablement assommant, d’un ennui tel qu’elle était prête à toutes les folies.
Il se rappelait fort bien avoir dîné chez elle peu de temps auparavant, en compagnie d’invités tous issus du monde de la finance. Cependant, il n’avait qu’un vague souvenir de la jeune fille qui était effectivement présente ce soir-là. Fallait-il qu’elle ait été quelconque pour ne lui avoir laissé qu’une aussi piètre impression !
— Oui, je vois vaguement, admit-il avec froideur. Cependant, ma tante devrait se douter que je n’envisagerai jamais d’épouser une jeune femme aussi terne que celle qui était invitée chez la signora Alberoni.
— Certes, certes… Bien évidemment, tu es seul juge, caro mio.
Au grand soulagement d’Angelo, la conversation roula ensuite sur d’autres sujets.
Au volant de sa voiture, sur le trajet qui le ramenait chez lui, Angelo s’avoua pourtant que sa grand-mère et sa tante n’avaient pas totalement tort : il était temps qu’il s’établisse.
Si cela pouvait se faire sans qu’il soit obligé de renoncer à ses distractions de célibataire, cela n’en serait que mieux. Il adorait en effet la compagnie des femmes, et prenait grand soin de leur en manifester sa reconnaissance. Cependant il n’était jamais tombé amoureux des beautés qui partageaient son lit. Pas une fois il n’avait dévié de la ligne de conduite qu’il s’était fixée, et jamais la moindre promesse de sa part n’était venue encourager les espoirs d’une partenaire.
D’autre part, il semblait avoir développé un instinct très sûr pour repérer le moment où il devenait nécessaire de mettre un terme à une relation. Avec délicatesse et générosité, mais de manière irrévocable.
A son vif regret, sa liaison avec Silvia Alberoni semblait prendre ce chemin.
Depuis peu, elle multipliait les allusions laissant entendre qu’elle jouerait volontiers un rôle plus important dans sa vie, si son Ernesto de mari pouvait, fort à propos, être laissé sur la touche, bien sûr…
Le mot divorce avait même franchi les lèvres de sa maîtresse. Certes, sur un ton badin, et toujours en relation avec son incapacité à concevoir un enfant, alors que deux années et demie s’étaient écoulées depuis son mariage. Néanmoins, Angelo en avait été alarmé.
Lors de leur dernière rencontre, Silvia avait ainsi lâché d’une voix rêveuse, en promenant un ongle parfaitement manucuré sur son torse :
— J’ai entendu dire qu’une femme qui n’éprouve pas de véritable amour pour son partenaire peut, inconsciemment, neutraliser la semence de celui-ci. Tu crois que c’est possible, amore ?
Angelo s’était bien gardé de lui dire ce qu’il pensait de cette idée ridicule. Il s’était contenté de marmonner vaguement quelque platitude sur la sensibilité des femmes. Ce qui avait eu pour effet de satisfaire sa maîtresse, en apparence du moins. Mais le fait qu’elle emploie le mot amour, ce qu’il s’était toujours interdit avec ses relations féminines, l’avait conforté dans ses soupçons.
Pour l’instant, il y avait plus grave. Il n’appréciait guère d’être l’objet de rumeurs. Or, si sa tante Dorotea avait été informée de sa liaison, le risque était grand que l’affaire parvienne aux oreilles du mari trompé.
Lui n’hésiterait pas à nier. Mais pouvait-il faire confiance à Silvia ? S’ils étaient découverts, ne verrait-elle pas là l’occasion rêvée de se débarrasser d’un mari peu satisfaisant, au profit d’un homme plus à son goût ?
Elle aurait beau jeu d’arguer qu’Angelo était responsable de l’échec de son couple, et qu’il se devait de réparer le tort qu’il lui causait.
De nouveau, un signal d’alarme retentit dans son esprit lorsqu’il se souvint que Silvia avait récemment regretté de ne pas l’avoir rencontré lorsqu’elle était encore célibataire…
Car, pour aussi distrayante qu’elle soit, sa maîtresse n’était pas du bois dont on fait les bonnes épouses. Après tout, qui garantissait à Angelo qu’elle ne le tromperait pas à son tour ? Elle n’avait aucun scrupule à le faire avec ce malheureux Ernesto.
Décidément, la situation devenait périlleuse. Mieux valait faire machine arrière tant qu’il en était encore temps. Et sans tarder.
D’autant plus qu’Angelo ne pouvait se permettre un scandale à un moment où l’entreprise Galantana était en pleine négociation avec le Credito Europa pour l’obtention d’un prêt qui lui permettrait de moderniser l’usine de Milan, et de créer de nouveaux ateliers à Vérone.
Or, le prince Cesare Damiani, qui était à la tête de ladite banque, était réputé pour son moralisme rigide. C’était justement au dîner organisé par Silvia qu’Angelo avait fait sa connaissance. Tous deux avaient eu un échange bref, mais constructif. Le moindre écart de conduite de la part d’Angelo risquerait de compromettre les pourparlers qui s’en étaient suivis.
Il s’engagea dans le parking sécurisé de sa résidence. Ensuite, l’ascenseur le mena directement jusqu’à son appartement situé au dernier étage de la tour.
Salvatore l’attendait pour prendre sa serviette et son manteau.
— Il y a eu deux appels pour Sa Seigneurie, annonça son domestique, en baissant respectueusement le regard. Et l’on a déposé un mot à votre intention.
Il marqua une pause, puis enchaîna :
— Sa Seigneurie dînera-t-elle ici ou en ville ?
— Ici, répondit Angelo, en posant un regard maussade sur l’enveloppe mauve posée sur la console de l’entrée, dont il ne pouvait ignorer la provenance. Préparez-moi quelque chose de léger, je n’ai pas très faim. En attendant, je vais me délasser dans le sauna.
Angelo se déshabilla dans sa chambre. Puis, muni d’une serviette, il gagna la cabine de bois installée dans la salle de bains. Il versa de l’eau parfumée aux herbes aromatiques sur les charbons brûlants avant de s’allonger sur le banc et de laisser son esprit vagabonder.
Bien des choses seraient à mettre au point en prévision de son éventuel mariage.
Tout d’abord, il ne pourrait installer sa jeune épouse dans cet appartement qui, pour aussi confortable et commodément situé qu’il soit, était l’antre d’un célibataire. D’ailleurs, Angelo n’envisageait pas de s’en séparer.
Non, le domaine qu’il possédait dans les collines, à l’extérieur de la capitale, serait bien plus adéquat pour sa future femme, et le fils qu’elle ne tarderait certainement pas à lui donner. La villa demanderait quelques aménagements, en premier lieu pour effacer l’impression de tristesse laissée par la disparition de sa mère.
Il laissa échapper un rire ironique. N’était-il pas étrange de faire ainsi des projets, quand il ne connaissait pas encore celle qu’ils concernaient ?
Comme toutes les femmes de sa famille, il ne doutait pas que sa future épouse apprendrait à assumer les devoirs et responsabilités liés à son rang. Il espérait aussi qu’elle en découvrirait très vite les plaisirs. Quant à lui, il saurait être un mari généreux et attentionné.
Bien sûr, elle ne pourrait prétendre jouir de l’amour à la fois tendre et passionné qui avait scellé l’union entre ses parents. Etait-il lui-même capable de nouer un lien aussi fort avec une femme ? C’était peu probable.
Pourtant, il avait la ferme intention d’offrir à celle qui lierait son sort au sien un respect sans faille et toute l’aisance matérielle qu’elle pourrait souhaiter. Feindre l’ardeur amoureuse ne serait certainement pas au-dessus de ses forces. A plus forte raison si la jeune femme avait un physique agréable. Peut-être même ne serait-il pas obligé de simuler ?
Incapable de se détendre, comme il l’avait espéré, à cause des idées se bousculaient dans sa tête, Angelo quitta la cabine du sauna. Après une douche rapide, il enfila un jean et un polo. Une fois habillé, il se dirigea vers le salotto.
Ainsi qu’il l’avait prévu, les messages sur son répondeur avaient été laissés par Silvia. Quant à sa lettre, il constata en serrant les dents qu’elle était rédigée sur un ton encore plus revendicatif. Décidément, cette femme commençait à développer des comportements possessifs auxquels il lui faudrait mettre un terme au plus vite.
Il ne lui appartenait pas, songea-t-il avec froideur, tout en se servant un whisky. D’ailleurs, il n’appartiendrait jamais à aucune femme.
C’était une promesse qu’il s’était faite en voyant son père transformé en fantôme hagard par le décès de celle qu’il adorait plus que tout.
La leçon qu’il avait tirée de cette période sombre de sa vie était qu’il ne permettrait jamais à quiconque de le faire souffrir de la sorte. Il s’engagerait dans la vie de couple comme on mène une transaction commerciale : avec détermination et pragmatisme, mais sans idéalisme ni illusions. Ce qui ne l’empêcherait pas de tout faire pour que son couple fonctionne au mieux.
*  *  *
— Non, dit Ellie, Lucrezia est très gentille de m’inviter, mais j’avais déjà des projets pour le week-end. Je suis désolée, Silvia.
Sa cousine se recula sur son fauteuil, affichant une moue contrariée.
— J’imagine que tu vas encore une fois aller t’enfermer dans la cabane de nonna Vittoria.
Ellie fronça les sourcils. Certes, la maison n’était pas bien grande, mais elle n’avait rien d’une cabane. En tout cas, ce n’était pas ce que Silvia semblait en penser lorsqu’elle avait appris que leur grand-mère l’avait laissée en héritage à Ellie, et non à elle. La délicieuse propriété, dans un charmant village de pêcheurs, était située sur l’une des plus belles côtes qui soit au monde. Silvia n’avait pas décoléré pendant des semaines !
— Dire qu’au lieu de cela, tu pourrais jouir du luxe le plus délicieux à la Villa Rosa ! soupira celle-ci.
— Il faut croire que je ne trouve pas très confortable la perspective d’être la seule personne de l’assistance à avoir une activité salariée.
Sa cousine balaya cette objection d’une main paresseuse.
— Tu es bien trop susceptible, cara. De plus, Lucrezia t’adore. Elle s’est encore plainte que tu lui devais une visite. Tu vas la vexer !
Un instant, elle marqua une pause.
— En même temps, si tu venais, tu pourrais me rendre le plus grand des services, ajouta-t-elle.
Ellie, qui était occupée à leur servir du café, suspendit son geste. Ah, se dit-elle, à peine étonnée, nous y voilà !
— Bon sang, Silvia, ne me dit pas que tu as encore perdu de l’argent au bridge ! Ernesto t’avait pourtant suffisamment sermonnée, la dernière fois.
Les yeux baissés, Silvia joua négligemment avec sa bague de fiançailles — une superbe émeraude sertie de diamants.
— Non, non, protesta-t-elle. Je n’ai pas touché aux cartes depuis des mois. Tout le monde te le dira.
Ellie n’avait pas la moindre intention de se laisser manipuler par sa cousine.
— Encore faudrait-il pour cela que je connaisse tes fréquentations, déclara-t-elle d’un ton ferme. Ce qui n’est pas le cas. De toute façon, je n’ai pas les moyens de te tirer d’affaire. Ne compte pas là-dessus !
— Ce n’est pas du tout ce que je voulais te demander, se hâta de rectifier Silvia. En fait… il se trouve que depuis quelque temps, Ernesto a tendance à faire des histoires lorsque je veux sortir sans lui. Même quand il ne s’agit que de rendre visite à notre marraine. S’il te savait présente, je suis certaine qu’il accepterait plus facilement que j’aille passer le week-end chez elle.
Après avoir posé une tasse de café fumant près du fauteuil de sa cousine, Ellie s’assit en face d’elle.
— Cela ne ressemble guère à Ernesto de jouer les maris ombrageux. Tu es certaine de ne pas lui avoir donné matière à se montrer méfiant ?
Le rouge de la colère monta aux joues de Silvia.
— Je ne savais pas que tu faisais autorité en matière de vie conjugale ! s’emporta-t-elle. Tu n’as même jamais eu de petit ami, me semble-t-il.
Comme d’habitude l’attaque était la meilleure ligne de défense de Silvia ! constata Elie. Cela faisait plusieurs semaines que cette dernière n’avait pas cherché sa compagnie. La dernière fois qu’elle s’étaient vues, c’était lors de ce dîner donné chez elle, lorsqu’elle lui avait demandé de remplacer leur marraine, souffrante.
L’expérience avait été des plus désagréables. Naturellement timide, Ellie n’avait pu s’empêcher de se sentir épouvantablement mal fagotée, et totalement désemparée face à une Silvia au sourire éblouissant, resplendissante d’élégance et de bijoux.
Au moins, son supplice n’avait-il ce jour-là duré que quelques heures. Si elle acceptait cette invitation à la Villa Rosa, il lui faudrait endurer pareille épreuve du vendredi soir au dimanche après-midi. Or, elle avait beau adorer Lucrezia — dont la grâce fragile dissimulait une volonté de fer —, Ellie avait parfaitement conscience de ne pas appartenir au même monde qu’elle.
Et que Silvia, d’ailleurs. Elles avaient beau être cousines germaines, elles étaient aussi différentes que le jour et la nuit.
Plus âgée d’un an, Silvia arborait une chevelure blond cendré ; ses grands yeux verts, ombrés de cils étonnamment longs, posaient sur le monde un regard toujours assuré. Un petit nez droit et une bouche aux lèvres pleines ajoutaient à son indéniable pouvoir de séduction.
Dès sa prime enfance, elle n’avait eu d’autre ambition dans la vie que d’épouser un homme fortuné. Il ne lui avait guère été difficile de mettre ce projet à exécution, et ce sans tenir aucun compte des réserves émises par leur grand-mère, qui voyait dans le fidanzato choisi un homme bien trop débonnaire pour fournir à sa petite-fille le cadre strict dont elle avait besoin.
Pour sa part, Ellie se serait volontiers décrite comme le négatif de l’image un rien tapageuse offerte par sa cousine. Mince, le teint diaphane, le nez un peu trop long à son goût, dotée d’une chevelure blond pâle, elle considérait n’avoir de remarquable que ses yeux, dont nonna Vittoria lui répétait sans cesse, de son vivant, qu’ils étaient peu communs.
Son apparence, à vrai dire, ne lui importait que très moyennement ; l’essentiel de sa vie était centré sur son travail, dont elle tirait de grandes satisfactions. Ainsi que sur son cercle d’amis, avec lesquels elle sortait fréquemment.
Cette existence passablement calme lui convenait parfaitement. De plus, elle ne redoutait pas la solitude : les moments qu’elle passait seule à la Casa Bianca l’enchantaient. L’idée de renoncer à ce week-end au bord de la mer, dont elle se réjouissait à l’avance, la contrariait au plus haut point.
Cependant, un regard en coin vers sa cousine la fit réfléchir. Manifestement quelque chose tracassait Silvia. L’éclat qui irradiait d’elle quelques semaines auparavant avait fait place à une nervosité fébrile.
— Silvia, dit-elle d’une voix douce, je n’ai pas l’intention de me brouiller avec toi. Mais il faut que tu sois franche avec moi : pourquoi tiens-tu tellement à ce que je t’accompagne chez Lucrezia ?
Sa cousine afficha une moue boudeuse.
— Rien d’important. Simplement, Ernesto se méfie d’un homme dont il juge qu’il me tourne un peu trop autour. Il s’est même mis en tête que nous avions une liaison. Quand j’ai parlé de l’invitation de Lucrezia, il m’a carrément accusée de mentir. Il croit que je vais partir en week-end avec un amant. Alors, s’il sait que nous sommes toutes les deux à la Villa Rosa, il sera rassuré.
— Pourquoi ne t’accompagne-t-il pas lui-même ?
— Il ne peut pas. A cause d’un client important dont il doit régler au plus vite les démêlés avec le fisc…
Ellie demeura songeuse un moment.
Soudain lui revenaient à l’esprit des bribes de conversation entendues alors qu’elle approchait de la machine à café, dans lesquelles le nom d’Alberoni était cité. Curieusement ses collègues, lui semblait-il a posteriori, changeaient de conversation au moment où elle se trouvait à portée d’oreille. Se pourrait-il que le placide Ernesto ait de bonnes raisons de se transformer soudain en jaloux forcené ?
Au fond, Silvia était la seule famille qu’il lui restait. Elle pouvait donc faire l’effort de participer à la bonne marche de son couple. Par ailleurs, il lui aurait été fort désagréable de blesser la sensibilité de sa marraine en refusant une nouvelle fois son invitation.
— Qui seront les autres invités ? s’enquit-elle d’un air circonspect.
Silvia haussa les épaules.
— Oh ! Fulvio Ciprianto et sa femme. Ainsi qu’une des vieilles copines de Lucrezia, la contessa Manzini.
Manzini ? s’interrogea Ellie. Où donc avait-elle entendu ce nom là ? Ah, oui ! Au cours de cette affreuse soirée chez Silvia. On lui avait présenté un homme très grand au charme ravageur comme étant le comte Angelo Manzini.
Pour aussi peu avertie qu’elle soit, il ne lui avait pas été difficile de percevoir tout ce que le personnage pouvait avoir de dangereux. Quant à son prénom, il ne lui convenait guère : rien d’angélique n’émanait de sa personne. Le mince visage aux traits altiers, la lueur ironique qui brillait dans les prunelles sombres, la bouche expressive aux lignes sensuelles évoquaient davantage le libertin que le saint.
Ceci dit, comme l’en avait informée son voisin de table, ce séducteur ne menait nullement la vie dissolue d’un play-boy. Il dirigeait avec succès l’entreprise Galantana, célèbre dans l’univers de la mode. Ellie n’avait de ce fait guère trouvé surprenant qu’il ne lui porte pas la moindre attention, vu la manière dont elle était vêtue.
— Il y aura peut-être deux ou trois autres personnes, ajouta Silvia en jouant de nouveau avec sa bague. Je ne sais pas exactement. Mais si tu t’ennuies, tu pourras toujours demander à zio Cesare de te montrer ses rosiers. Je sais que tu aimes bien ça.
Jamais Ellie n’aurait osé s’adresser au vénérable époux de leur marraine en l’appelant oncle Cesare. Encore une fois, c’était bien la preuve qu’elle n’appartenait pas au même monde que Silvia.
— Je te remercie, lança-t-elle d’un ton ironique.
— Alors, c’est d’accord ? Je peux dire à Lucrezia que tu viendras ?
Elle décela un air fiévreux dans le regard de sa cousine, en même temps qu’une nuance étonnante d’inquiétude.
— D’accord. Mais on prendra ma voiture.
L’expression horrifiée qui se peignit sur les traits de Silvia n’aurait pas été pire si elle avait suggéré qu’elles fassent du stop en transportant leurs bagages dans une brouette.
— Ta petite Fiat ? Il n’en est pas question ! Je demanderai à Ernesto de nous prêter la Maserati et son chauffeur. Il aura toujours la Lamborghini. Et puis il pourrait marcher un peu. Cela lui ferait le plus grand bien.
— Pauvre Ernesto, soupira Ellie.
Et pauvre de moi ! se lamenta-t-elle in petto lorsque sa cousine se fut envolée, laissant derrière elle une traînée du Joy de chez Patou.
Mais après tout, on lui demandait seulement de passer deux jours dans une demeure luxueuse et de se laisser gâter par son affectueuse marraine. Il n’y avait pas de quoi se plaindre !
Simplement, Ellie n’était pas habituée à lui rendre visite dans ces conditions. D’ordinaire, elle allait tenir compagnie à Lucrezia Damiano lorsque son banquier de mari était en déplacement pour affaires. Parfois, Silvia était du nombre ; mais pas toujours. Ce qu’elle ne parvenait pas à comprendre, c’était la raison pour laquelle sa cousine semblait aussi désireuse de se joindre à ce qui semblait n’être qu’une réunion du troisième âge.
Bon sang, s’admonesta-t-elle en allant déposer tasses et cafetière dans sa petite cuisine, cesse de te faire du mauvais sang inutilement !
Ce n’était pas la mer à boire, et elle retrouverait vite la routine de sa petite vie tranquille. Elle s’interrompit au moment de faire couler de l’eau dans l’évier, et son regard se perdit dans le vide. Pourquoi ressentait-elle cette sourde inquiétude ? Et que pouvait bien lui cacher Silvia ?
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— Carissima ! Que je suis heureuse !
Lucrezia Damiano serra Ellie contre son cœur avec effusion. La chaleur de cet accueil la réconforta quelque peu après un voyage silencieux depuis Rome, au côté d’une Silvia morose.
Comme à chacune de ses visites, elle ne put s’empêcher d’admirer la demeure Renaissance, qui avait vu les siècles ajouter divers éléments à son architecture classique, jusqu’à une curieuse tour carrée à l’extrémité de l’une des ailes. La famille Damiano possédait un palais bien plus majestueux à Rome, mais la Villa Rosa était la maison de campagne où ils appréciaient de trouver refuge tous les week-ends.
Situé dans la partie la plus ancienne de la bâtisse, le salotto où la principessa recevait ses hôtes était une vaste pièce, où étaient disposés divers ensembles de canapés et fauteuils. Les murs tendus de tapisseries restaurées avec le plus grand soin, l’immense cheminée ouverte et le plafond à caissons créaient une atmosphère de confort douillet. De hautes portes-fenêtres ouvraient sur une large terrasse, et offraient une délicieuse perspective sur le parc, ainsi que sur le jardin clos où Cesare Damiano cultivait les rosiers qui faisaient sa fierté.
Pour l’heure, ce dernier était absent. Il ne rejoindrait ses hôtes que le lendemain, comme le leur apprit Lucrezia en se lamentant.
— Mon pauvre Cesare ! Il n’a pas pu échapper à une réunion importante à Genève. Ce soir, ce sera donc très simple : juste un dîner rassemblant des amis proches.
Elle se tourna vers son autre filleule, sans paraître remarquer son expression figée.
— Ciao, Silvia mia. Come staí ?
— Je vais très bien, Marraine. Je te remercie.
D’un air maussade, Silvia se laissa embrasser sur les deux joues. Ellie nota que sa cousine semblait tout aussi tendue que pendant le trajet. Peut-être plus encore.
A leur arrivée, elle s’était redressée sur la banquette de la Maserati pour examiner les voitures garées dans la cour, comme si elle en cherchait une en particulier. Puis, l’air déçu, elle s’était laissée retomber en se mordillant nerveusement la lèvre inférieure.
— Venez ! lança leur marraine en les précédant sur la terrasse. Je vais vous présenter.
Assise à une table, à l’ombre d’un parasol, une vieille dame vêtue de noir, les cheveux relevés en un élégant chignon, était en grande conversation avec une femme plus jeune, à la rondeur joviale.
Toutes deux se tournèrent à l’approche de la maîtresse de maison.
— Contessa, lança celle-ci, et ma chère Anna, permettez-moi de vous présenter mes deux filleules, la signora Silvia Alberoni et la signorina Elena Blake. Mes enfants, voici la contessa Cosima Manzini, et la signora Ciprianto.
Dans un murmure — et tout en leur tendant une main ornée de lourdes bagues — la contessa les assura du plaisir qu’elle prenait à cette rencontre. Malgré son sourire avenant, Ellie fut frappée par le regard étonnamment pénétrant qui la détaillait, comme si la vieille dame était en train de la jauger.
Si tel était le cas, songea-t-elle avec perplexité, la tenue des plus modestes qu’elle avait choisi ce jour-là ne plaidait certainement pas en sa faveur. Sa robe chemisier en lin vert olive et ses discrètes boucles d’oreille en argent étaient en effet d’une simplicité qui contrastait singulièrement avec le raffinement de la mise de la contessa, dont les traits délicats laissaient percevoir la beauté qui avait dû être la sienne.
Dès que Silvia et elle furent installées, on leur offrit des rafraîchissements. Sa cousine semblait avoir oublié son humeur chagrine. Elle bavardait désormais avec entrain de tout et de rien, souriant et gesticulant avec exubérance. La contessa Manzini écoutait, opinait du chef, mais demeurait silencieuse.
Les conversations furent interrompues par l’arrivée d’un autre couple d’invités, le signor et la signora Barzado, tous deux âgés d’une bonne cinquantaine d’années. Que diable Silvia et elle faisaient-elles donc au milieu de cette assemblée ? s’interrogea une nouvelle fois Ellie. Et pourquoi donc sa cousine était-elle aussi tourmentée, sous son apparente décontraction ?
La raideur de son maintien, ses mains nerveusement nouées sur ses genoux trahissaient, pour qui savait y voir, une anxiété qui démentait l’image qu’elle s’employait à donner d’une charmante jeune femme à qui tout réussit dans la vie.
Curieusement, Ellie éprouvait souvent envers elle un sentiment protecteur, comme si c’était elle l’aînée des deux. Mais comment aider sa cousine si celle-ci refusait de se confier ?
Elle en était là de ses réflexions lorsqu’elle vit la contessa fixer son regard sur l’extrémité de la terrasse, une main en visière au-dessus de ses yeux. Son visage naturellement un peu austère s’éclaira soudain.
— Mio caro ! s’exclama-t-elle. Alla fine. Enfin !
Ellie n’eut même pas besoin de se tourner pour savoir qui faisait peser l’ombre de sa haute silhouette sur leur petit groupe. Et il lui suffit d’un coup d’œil lancé vers Silvia pour tout comprendre…
L’intensité du regard de sa cousine, la pâleur subite de son visage — qui ne laissait plus que les deux taches rouges du fard à joues sur ses pommettes —, étaient suffisamment révélatrices. Mais ce que ces signes divulguaient, Ellie aurait préféré n’en être jamais informée. Ainsi, les inquiétudes qu’elle avait conçues à propos de ce week-end se voyaient amplement confirmées.
— Ma très chère grand-mère !
De la plus parfaite élégance, dans son pantalon de toile et sa chemise blanche au col ouvert sur son cou bronzé, le comte Angelo Manzini s’inclina pour déposer un baiser sur la joue de la vieille dame.
— Mesdames, ajouta-t-il avec un hochement de tête. signor Barzado.
En souriant, il promena un regard sur les invités assis sur la terrasse, sans paraître accorder un intérêt particulier à qui que ce soit. Puis, il prit le siège qu’on lui indiquait.
Ellie prit une profonde inspiration pour tâcher de maîtriser sa nervosité. De près, et à la lumière du jour, Angelo Manzini était encore plus impressionnant.
La voix de Lucrezia l’arracha à sa contemplation.
— Mon cher comte, je sais que vous connaissez la signora Alberoni, mais je ne pense pas qu’on vous ait jamais présenté sa cousine, mon autre filleule, la signorina Elena Blake.
— Non, je n’ai jamais eu ce plaisir. Enchanté, mademoiselle.
Comme sous l’effet d’une décharge électrique, Ellie se redressa sur son siège. Se contraignant à fixer son interlocuteur dans les yeux, elle murmura une phrase polie et insignifiante. Dans le regard sombre qui se vrilla au sien, elle vit briller une lueur fugitive, qui pouvait aussi bien être de l’amusement que de l’irritation.
Mais pourquoi diable Angelo Manzini éprouverait-il de la colère à son égard ? se demanda-t-elle en détournant les yeux.
Dès que cela lui sembla possible, Ellie pria sa marraine de l’excuser en prétextant qu’elle souhaitait défaire ses bagages. Avec le sentiment d’échapper à elle ne savait trop quel péril, elle gagna la chambre qui était la sienne chaque fois qu’elle séjournait à la Villa Rosa. Depuis sa première visite où, enfant, elle avait déclaré vouloir dormir en haut de la tour — qui lui évoquait un château de conte de fées —, sa marraine lui réservait toujours ce plaisir. En plaisantant gentiment sur le fait que le prince charmant pourrait sans peine venir l’enlever par le petit escalier qui montait directement du jardin jusqu’au balcon.
Après une douche rapide — dont elle espérait qu’elle la débarrasserait non seulement de la moiteur du voyage, mais aussi des tensions de l’arrivée —, Ellie s’enveloppa dans un moelleux peignoir. Puis elle s’installa dans l’un des fauteuils placés devant la fenêtre ouverte sur le jardin, désireuse de réfléchir à la situation.
Elle se promit que, aussitôt que l’occasion se présenterait, elle dirait clairement à Silvia sa façon de penser. Celle-ci n’avait nullement le droit de l’impliquer, même de manière détournée, dans la relation qu’elle entretenait avec cet infâme séducteur, à la beauté diabolique.
De plus, si Silvia ne se montrait pas plus prudente, d’autres qu’elle-même ne tarderaient pas à se rendre compte de la réalité de la situation. Y compris Lucrezia, qui ne tolérerait pas qu’un scandale éclate au grand jour sous son toit. Sans parler de son mari, le très sévère prince Cesare Damiano…
Certes, Ellie pouvait admettre qu’Ernesto ne soit pas l’homme le plus fascinant au monde. Mais Silvia n’avait-elle pas insisté avec véhémence pour l’épouser ? Fallait-il conclure qu’elle n’avait été attirée que par sa fortune ?
Quoi qu’il en soit, la placidité d’Ernesto avait des limites. S’il se rendait compte de l’infidélité de sa femme, les choses tourneraient vite à la catastrophe.
Comment sa cousine pouvait-elle prendre de tels risques ? Elle ne semblait même pas en retirer un quelconque bonheur, à en croire les expressions douloureusement tourmentées qui affleuraient parfois sous son masque de jovialité. Mais pouvait-on s’attendre à être heureuse avec un homme tel qu’Angelo Manzini ? Manifestement, il devait jeter les femmes aussi vite qu’il les avait conquises.
Malgré son manque d’expérience en ce domaine, l’instinct d’Ellie lui affirmait que mieux valait se tenir à distance d’un tel individu.
*  *  *
En pénétrant dans la salle à manger pour le dîner, Ellie découvrit avec horreur que son voisin de table n’était autre que le comte Manzini. Etait-ce le châtiment que lui avait valu sa maladroite tentative pour convaincre sa marraine de l’autoriser à demeurer dans sa chambre, sous prétexte de migraine ?
En tout cas, le comte semblait aussi peu ravi qu’elle de ce voisinage.
Lucrezia avait répété que la soirée n’aurait rien de solennel, aussi Ellie avait-elle décidé de laisser de côté la robe longue apportée pour complaire au prince Damiano. A la place, elle avait opté pour une jupe en crêpe de soie blanche, ornée de tournesols, dont le tissu ondoyait à chacun de ses pas. Un corsage à col bénitier, également de soie blanche, complétait sa tenue. Il avait certainement suffi d’un coup d’œil à son voisin pour se rendre compte que ces vêtements n’étaient pas des créations Galantana.
Pour sa part, il portait un costume dont l’élégance laissait deviner qu’il sortait d’une maison de haute couture.
Quant à Silvia, assise à l’autre bout de la table, elle resplendissait dans une robe de cocktail bleu roi, qui dissimulait sa gorge mais plongeait en un décolleté profond dans le dos. Elle semblait tout à fait remise de ses émotions. A vrai dire, il émanait d’elle un rayonnement triomphant. A la voir bavarder avec animation, nul n’aurait pu supposer qu’elle avait des soucis — Ellie se demanda d’ailleurs si elle n’avait pas inventé le mal-être de sa cousine.
Le tête-à-tête qu’elle souhaitait avec elle n’avait pas eu lieu. En effet, lorsqu’elle avait cherché Silvia dans sa chambre, à l’autre extrémité de la demeure, elle n’y était pas. Ellie avait préféré ne pas savoir où elle pouvait bien se trouver…
— Puis-je vous servir de la salade de tomate ?
La voix du comte Manzini, à la politesse glaciale, la fit sursauter.
— Non, je vous remercie, répondit-elle d’un ton gauche.
— Est-ce que je vous fais peur, signorina ? Ou préférez-vous simplement manger en silence ?
— Ni l’un ni l’autre… bafouilla-t-elle.
— Vous m’en voyez soulagé.
Pour la première fois, il lui sourit franchement ; Ellie sentit sa gorge se nouer. Avec réticence, elle prit conscience de son incroyable pouvoir de séduction.
Un homme pareil devrait être précédé d’une annonce de mise en garde, partout où il allait. Malgré elle, un sentiment de compassion envers cette malheureuse Silvia l’envahit.
— Il me semble que nous nous sommes déjà croisés chez Ernesto Alberoni, enchaîna son voisin. Mais nous n’avions pas été présentés. J’ignorais que notre hôtesse avait plus d’une filleule. Vous la voyez souvent ?
— Aussi souvent que je peux.
— Et votre présence ici, ce week-end, était-elle prévue de longue date ?
Ellie dut résister à l’envie de s’étonner que Silvia n’ait pas raconté comment elle avait traînée sa cousine à la Villa Rosa.
— Je ne sais plus, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Ceci dit, je ne vois pas en quoi cela peut vous intéresser.
— Pure curiosité. Ce qui m’étonne, c’est de rencontrer une aussi jeune femme dans cette assemblée.
— Vous-même n’êtes pas très âgé, me semble-t-il, comte Manzini. Votre présence pourrait paraître tout aussi surprenante…
— J’ai des affaires à traiter avec le prince Damiano. Je n’ai aucune intention de m’éterniser ici lorsque cela sera fait.
Ellie résista à l’envie de lui rétorquer que le plus tôt il partirait, le mieux ce serait. Elle se demanda néanmoins si sa cousine était au courant des projets d’Angelo.
Bien que la suite de leur conversation ait roulé sur des sujets plus insignifiants, Ellie ne put s’empêcher d’être soulagée lorsque l’autre voisine du comte réclama son attention.
Quand bien même elle ne se serait pas doutée du lien qui existait entre lui et Silvia, Ellie savait parfaitement qu’elle n’aurait pu se sentir à l’aise en sa compagnie. Sous le charme pointait une arrogance qui laissait penser que, pour lui, les femmes n’étaient qu’un signe extérieur de réussite.
Le repas s’éternisa, avec café et liqueurs. Lorsque enfin ils gagnèrent le salotto, Ellie se vit une nouvelle fois privée de l’opportunité de parler à sa cousine. En effet, Silvia organisa sans attendre une table de bridge, où la rejoignirent la signora Barzado et le couple Ciprianto.
Le comte Manzini, pour sa part, s’éclipsa en direction de la salle de billard en compagnie de Carlo Barzado.
De leur côté, Lucrezia et Cosima Manzini s’installèrent face à la cheminée, et s’absorbèrent dans une conversation qui avait tout d’un conciliabule secret.
Livrée à elle-même, Ellie n’eut d’autre recours que de se plonger dans un magazine de mode abandonné sur une table basse. Un très élogieux article y retraçait les succès de la marque Galantana et annonçait ses projets d’expansion. Une photographie d’Angelo figurait en bonne place. On le voyait assis à son bureau, les manches de chemise remontées sur ses avant-bras bronzés, le nœud de cravate desserré. Il avait tout de l’homme d’affaires intraitable… et sexy en diable !
A la table de bridge, les parties s’enchaînaient. Manifestement, Silvia était bien décidée à éviter un tête-à-tête avec elle. Il ne lui restait plus qu’à se retirer dans sa chambre.
— Déjà, cara ? s’étonna sa marraine, avec un regard alarmé. Tu souffres encore de migraine ?
— Oh ! non, s’empressa de la rassurer Ellie, légèrement coupable. C’est tout à fait passé.
Dans sa chambre, le lit avait été préparé pour la nuit, et sa chemise de nuit en linon blanc artistiquement disposée sur le couvre-pied. Cependant, la femme de chambre avait eu la curieuse idée de fermer les fenêtres, et il régnait une chaleur étouffante.
Avec un soupir, Ellie les ouvrit et mit en marche le ventilateur fixé au plafond. Puis, elle plia soigneusement le couvre-pied et se glissa sous le drap après avoir décidé que sa chemise de nuit serait superflue.
Dans l’obscurité, elle demeura un moment à écouter le doux bruit des pales du ventilateur brassant l’air chaud. Comme les images d’un bulletin d’actualités, les événements de la journée tournaient en boucle dans son esprit. Mais ce qui la troublait plus que tout, c’était de ne pouvoir en chasser le souvenir obsédant d’Angelo Manzini.
Comment aurait-elle pu ne pas penser à lui, essaya-t-elle de se rassurer, quand elle avait eu la désagréable révélation de sa liaison avec Silvia ? Cependant, pour aussi lourd de conséquences que soit cette découverte, il ne servait à rien d’en perdre le sommeil. Aussi, Ellie se tourna-t-elle sur le côté en fermant les paupières, avec la ferme intention de trouver le repos.
*  *  *
Assis sur son lit, les jambes allongées devant lui, Angelo reposa son journal et jeta un coup d’œil à sa montre. Sous aucun prétexte il ne devait céder à la tentation ! Il avait pris la décision de rompre, l’avait annoncée à Silvia, et rien ne devait le faire revenir en arrière.
Dans un coin isolé du jardin, elle lui avait susurré qu’ils pouvaient bien s’accorder « une dernière fois » ; elle était parvenue à raviver en lui des souvenirs qu’il aurait souhaité oublier à jamais.
Bien qu’il n’ignorât rien des liens de Silvia avec la principessa Damiano, il avait été désagréablement surpris de constater sa présence à la Villa Rosa. Le but de sa visite était des plus sérieux, il n’avait nul besoin de complications.
Pourtant, il avait suffi qu’elle le gratifie d’un regard nostalgique, tout en promenant la pointe de sa petite langue sur ses lèvres — lui rappelant l’art consommé avec lequel elle savait s’en servir —, pour qu’il sente son corps répondre à ses sollicitations avec la même urgence que par le passé.
De là à se risquer le long des couloirs d’une maison inconnue pour la retrouver… Pourtant, la promesse de cette « dernière fois » et le souvenir de la voix envoûtante de Silvia lui murmurant : « Je sais que tu me désires toujours, mio caro » n’étaient-ils pas des raisons suffisantes ?
Il se passa une main nerveuse dans les cheveux. Qui pourrait bien le voir quitter sa chambre dans l’obscurité ? Et si on le surprenait, il lui suffirait d’invoquer l’insomnie pour justifier sa promenade nocturne.
L’idée du corps de Silvia qui l’attendait impatiemment dans cette nuit suffocante était assez pour faire voler en éclats toutes ses bonnes résolutions.
Soudain, n’y tenant plus, il bondit sur ses pieds, empocha la lampe torche qu’il était allé chercher dans sa voiture et sortit sur la petite terrasse sur laquelle ouvrait sa chambre. Furtivement, il descendit sans bruit les quelques marches qui menaient au jardin.
*  *  *
Ellie ne sut pas ce qui l’avait réveillée. Dans un demi- sommeil, elle se demanda ce qui pouvait bien ainsi agiter ses rideaux alors que pas un souffle d’air ne troublait la quiétude de la nuit.
Soudain, elle comprit avec horreur qu’elle n’était plus seule dans la chambre. Une ombre à la taille impressionnante se tenait près du lit.
— Tu dormais, mia bella ? demanda une voix voluptueuse. J’espère que tu rêvais de moi…
Avant qu’elle ne puisse bouger, ou ne trouve en elle la ressource suffisante pour hurler, le matelas à ses côtés s’affaissa sous le poids de l’inconnu et des bras vigoureux la serrèrent contre un corps nu et tiède. Une bouche sensuelle et s’empara de ses lèvres en un baiser langoureux, comme elle n’en avait jamais connu.
L’espace d’un instant, elle sentit son propre corps se plaquer instinctivement contre celui de l’inconnu, dans un moment d’abandon aussi incompréhensible que choquant. Puis, la raison lui revint et, horrifiée, elle écarta sa bouche de celle de l’homme ; elle lui laboura alors le torse de ses ongles pour lui faire lâcher prise. Il jura et desserra son étreinte, ce qui permit à Ellie de se réfugier à l’autre extrémité du lit. Elle chercha à tâtons l’interrupteur de la lampe de chevet.
Tandis que la lumière inondait la pièce, Ellie découvrit, incrédule, le visage de son agresseur.
— Vous ? lâcha Angelo d’une voix rauque. Je ne comprends pas…
— Sortez d’ici !
Le rouge de la honte embrasant son corps de la tête aux pieds, Ellie agrippa le drap pour le remonter sur sa poitrine. Elle eut le réflexe de s’ordonner de ne surtout pas le regarder.
— Partez… Tout de suite… Pour l’amour du ciel !
Trop tard : déjà, on frappait à la porte, à travers laquelle lui parvint la voix de sa marraine.
— Tout va bien, Elena ? On a vu un rôdeur dans le jardin.
Angelo étouffa un juron et se couvrit à son tour avec ce qui restait du drap. Hélas, avant qu’Ellie ait la présence d’esprit de trouver une réponse rassurante, la porte s’ouvrit et Lucrezia entra, enroulée dans un peignoir de soie ivoire. Derrière elle, très digne et vêtue de satin gris, se tenait la contessa Manzini. Et à côté, Carlo Barzado. Giovanni, le majordome, fermait la marche.
Les yeux écarquillés par l’effroi, sa marraine s’immobilisa à l’entrée de la chambre et porta la main à sa gorge. Le lourd silence fut brisé par la grand-mère d’Angelo, qui congédia le signor Barzado et Giovanni, eux aussi figés par la stupeur. Puis elle entra à son tour dans la chambre en refermant derrière elle.
— Cosa succede, Angelo ? Que se passe-t-il ? Aurais-tu perdu l’esprit, ou tout simplement le sens de l’honneur ?
Elle tourna vers Ellie un visage de pierre.
— Mon petit-fils est-il ici à votre demande, signorina ? J’exige la vérité.
Ellie allait répondre mais Angelo la devança.
— Non, protesta-t-il. C’est moi, et moi seul, qui ait tout combiné, nonna.
Il baissa les yeux sur les griffures qui zébraient son torse.
— Il est clair que j’aurais dû faire preuve de plus de discernement, ajouta-t-il. Ce pour plusieurs raisons.
— Dois-je comprendre que tu as déshonoré notre nom et poursuivi cette jeune fille de tes assiduités… sur un coup de tête ?
La contessa ferma les yeux.
— Dio mio ! Je ne peux le croire.
Ellie aurait donné n’importe quoi pour que le sol s’ouvre et l’engloutisse. Ou pour se réveiller en découvrant que tout cela n’était qu’un affreux cauchemar. Ses doigts agrippaient le drap avec une telle énergie que ses jointures devenaient blanches.
— Contessa… Marraine… je sais ce que vous devez imaginer… Mais il ne s’est rien passé.
— Je suppose que cet individu n’a pas eu le temps de passer aux actes, lança Lucrezia d’une voix glaciale.
Ellie faillit répondre que ce n’était pas le temps qui avait manqué à Angelo, mais qu’il s’était rendu compte qu’il se trompait de chambre. Et de femme. Cependant, c’était une explication qu’il valait mieux taire, si elle ne voulait pas aggraver la situation.
D’un geste, Angelo montra ses vêtements.
— Peut-être, dit-il froidement, pourrais-je me rhabiller avant de poursuivre cette conversation ?
Sans tenir compte de sa question, Lucrezia prit le peignoir qu’Ellie avait posé dans un fauteuil et s’approcha du lit.
— Enfile ça, mon enfant, ordonna-t-elle, et suis nous au salotto. Vous nous rejoindrez lorsque vous serez prêt, comte Manzini.
Les deux femmes se retournèrent, et Ellie passa le vêtement ; elle en noua la ceinture avec des mains tremblantes, au bord des larmes. Tout cela était tellement ridicule ! On aurait dit un mauvais vaudeville. Sauf que, cette fois, il n’y aurait pas d’explications au dernier acte pour rétablir la vérité. Car toute tentative d’éclaircissement aurait impliqué Silvia. Ce qui était hors de question.
Tout en emboîtant le pas aux deux femmes, elle tâcha de comprendre ce qui avait bien pu se passer. De toute évidence, Angelo avait cru trouver Silvia, dont il devait savoir qu’elle l’attendait dans sa chambre. Mais celle-ci était à l’autre extrémité de la villa. Comment avait-il pu penser qu’elle logeait dans la tour ? Et qu’était-ce donc que cette histoire de rôdeur ?
Les réponses qui surgissaient à son esprit n’avaient rien de particulièrement rassurant.
Lorsqu’elles arrivèrent dans le salon, Giovanni en sortait. Pour aussi impassible que soit son visage, tout dans l’attitude du majordome exprimait la réprobation. Ellie, qui le connaissait depuis toujours, n’eut pas le courage de croiser son regard.
Lucrezia prit un verre sur le plateau qu’il venait de déposer et y versa une bonne dose de cognac.
— Tiens, mon enfant, dit-elle. J’ai donné des ordres pour qu’on te prépare une autre chambre. J’imagine que tu n’as pas envie de retourner dans celle-là.
Ellie hocha doucement la tête. En effet, jamais elle ne remettrait les pieds en ce lieu où elle avait tant rêvé au prince charmant. Des songes absurdes qui s’étaient définitivement envolés ce soir. Elle avala une gorgée d’alcool, qui la réchauffa un peu.
— Merci. Cela dit, je peux vous jurer à toutes les deux qu’il ne s’est rien passé entre le comte et moi. Je…
La contessa l’interrompit d’une voix glaciale.
— Considérez-vous, signorina, l’attitude honteuse de mon petit-fils comme un événement sans gravité ? Dois-je en déduire que vous avez l’habitude de partager votre lit avec de parfaits étrangers ? Devrions-nous traiter cela à la légère ? Je doute que le prince Damiano soit de cet avis.
Ellie rougit jusqu’à la racine des cheveux.
— Non… non, bien sûr, se défendit-elle. Mais est-il indispensable qu’il soit mis au courant ?
— Je le crains. Carlo Barzado a tout vu. Il ne va pas se priver d’en informer sa femme. Laquelle se fera une joie de colporter l’histoire.
Lucrezia vint s’asseoir près d’Ellie et lui prit la main.
— Mon enfant, fit-elle d’une voix douce, le comte Manzini a dû te faire comprendre que tu ne lui étais pas indifférente. Pendant le dîner, peut-être ? Tu en as certainement été flattée, et tu lui as donné à penser que ses marques d’attention étaient les bienvenues. C’est bien ainsi que les choses se sont passées, n’est-ce pas ?
Ellie se mordit la lèvre. Comment aurait-elle pu révéler la vérité ? Mieux valait éluder la question.
— Si je lui ai laissé croire cela, c’était… involontaire.
— Quoi qu’il en soit, nous devons nous en tenir à cette explication et agir en conséquence.
Sa marraine avait parlé d’un ton ferme, tout en se tournant vers la porte.
— Je suis certaine que le comte Manzini est de cet avis, enchaîna-t-elle.
Angelo Manzini semblait avoir un indiscutable talent pour entrer dans une pièce sans qu’on l’entende. Encore une fois, Ellie eut le sentiment qu’il avait surgi de nulle part. Appuyé nonchalamment au chambranle de la porte, son visage sombre figé en une expression indéchiffrable, il écoutait attentivement.
Mais il était impossible de s’y tromper : il avait beau contenir sa colère, elle était presque palpable. Ellie fronça les sourcils en se demandant ce qu’il pouvait bien avoir à lui reprocher. N’était-elle pas l’innocente victime dans toute cette histoire ?
Il fit un pas vers elle.
— Vous me voyez navré, signorina Blake. Je me suis totalement mépris sur ce que j’ai cru être une invitation de votre part. C’est une erreur impardonnable. Naturalmente, je suis entièrement disposé à faire tout ce que l’on attendra de moi pour réparer.
Ce fut sa grand-mère qui prit la parole :
— Mon cher Angelo, connaissant l’attachement du prince Damiano aux valeurs morales, tu n’as qu’une ligne de conduite à adopter. Dès demain, mio caro, pour parer à tout scandale, tu annonceras que la signorina Blake et toi-même êtes fiancés.



3.
Ellie sursauta, renversant sur son peignoir ce qui restait dans son verre.
— Mais… mais non ! C’est… c’est de la folie ! bredouilla-t-elle d’une voix qu’elle avait peine à reconnaître. Puisque je vous dis qu’il ne s’est rien passé…
Lucrezia lui prit le verre des mains.
— Je veux bien te croire, ma chérie, dit-elle en soupirant. Mais je crains que mon cher Cesare n’ait un point de vue tout différent. Savoir que, sous son toit, deux jeunes gens ont cédé au caprice d’une attirance mutuelle lui paraîtra absolument intolérable. Et impardonnable. Si seulement vous n’aviez été vus que par la contessa et moi-même…
Il régnait dans la pièce une tension telle que l’air semblait chargé d’électricité, comme au plus fort d’un violent orage.
— Je parlerai au prince, déclara Ellie avec véhémence. Je saurai lui dire…
— Lui dire quoi ? interrompit sa marraine.
A cette question, Ellie comprit tout à coup que cette dernière et la contessa savaient parfaitement qui Angelo était censé rejoindre au cœur de la nuit. Peut-être même étaient-elles au courant de la situation depuis quelque temps.
— Rien, je suppose… répliqua-t-elle en baissant la tête d’un air résigné.
— Voilà qui est plus raisonnable, observa la contessa Manzini.
Affichant une apparente sérénité, elle se tourna alors vers son petit-fils.
— Tu ne dis rien, Angelo mio ?
La voix du comte Manzini était plus glacée que la banquise lorsqu’il se contenta de répondre :
— Disons que les mots me manquent.
— Tuttavía, je suis certaine que tu as conscience de la nécessité de notre décision. Les négociations que tu entends mener avec le prince Damiano se dérouleront bien mieux s’il voit en toi le fidanzato de la signorina Blake, plutôt que son vil séducteur. Tu es bien d’accord ?
— Etant donné les circonstances, je crains de n’avoir d’autre choix.
— Alors, c’est parfait, conclut vivement Lucrezia en se levant. Puisque tout est réglé nous pouvons retourner nous coucher. Un peu de repos sera le bienvenu.
*  *  *
Il fut bien difficile à Ellie de trouver le sommeil. Ses affaires avaient déjà été transférées dans une nouvelle chambre, d’un confort encore plus luxueux que celle qu’elle occupait dans la tour. Mais, pour aussi agréable que soit le vaste lit, les pensées qui tournaient dans son esprit n’étaient guère propices à la détente.
Il était évident qu’Angelo et elle étaient victimes d’un coup monté. Et Silvia en était très probablement l’auteur — sinon, comment Manzini aurait-il atterri dans sa chambre ? Quant aux raisons qui l’avaient motivée, Ellie avait beau s’interroger, cela restait un mystère insondable.
N’était-ce pas une terrible ironie du sort de penser que la seule fois de sa vie où elle s’était retrouvée dans le même lit qu’un homme, c’était le résultat d’un quiproquo ? Dans d’autres circonstances, elle aurait pu trouver cela risible.
Quoi qu’il en soit, le souvenir de l’humiliation subie la plongeait dans le plus complet abattement.
Allongée dans l’obscurité, Ellie ressassait ces douloureuses pensées. C’était surtout la perspective de ce qu’il lui faudrait affronter le lendemain qui la tourmentait. Comment pourrait-elle faire croire à tous qu’elle avait accepté de se fiancer à un homme qui la méprisait si ouvertement ?
Les premières lueurs de l’aurore coloraient déjà le ciel, lorsqu’elle finit par sombrer dans un sommeil agité.
La matinée était bien avancée quand l’une des domestiques déposa sur sa table de nuit un plateau chargé d’un copieux petit déjeuner.
Au moins, songea Ellie, on lui épargnait l’épreuve de croiser les autres invités dans la salle à manger. Rien qu’à repenser au regard horrifié du signor Barzado, la veille, elle en avait des frissons.
Après avoir péniblement avalé une tasse de thé et quelques bouchées de toast, elle prit une douche rapide et s’habilla.
Debout devant le miroir en pied, elle observa son reflet d’un œil critique avant de se risquer à descendre.
Dans sa jupe de lin vert sombre et son simple T-shirt blanc l’image qu’elle donnait accréditerait difficilement l’idée qu’un homme comme Angelo Manzini puisse lui proposer le mariage. Elle réfutait également la thèse selon laquelle il aurait été suffisamment épris pour la rejoindre au milieu de la nuit, au mépris de toutes les convenances.
Cependant, Ellie n’avait d’autre choix que de s’en tenir à cette histoire. Son seul espoir était que toute cette comédie soit de courte durée. C’était certainement le seul point sur lequel Manzini et elle étaient d’accord !
Giovanni l’attendait au pied des escaliers. Avec une respectueuse inclinaison de la tête, il l’informa que la principessa avait demandé qu’elle soit conduite dans son boudoir particulier. Ellie ne s’en étonna pas. Dans ce sanctuaire — décoré dans des tons rose pâle que sa marraine jugeait « des plus apaisants pour les nerfs » —, elles ne seraient dérangées par quiconque.
Giovanni frappa à la porte avec déférence, puis s’écarta pour céder le passage à Ellie ; dont le sourire s’effaça brutalement lorsqu’elle vit qui occupait les lieux.
Planté au milieu de la pièce inondée de soleil, il semblait aussi sombre qu’une nuit sans lune, dans son pantalon gris foncé assorti à une chemise au col ouvert.
Soudain, Ellie eut l’impression que le refuge aux teintes pastel était devenu l’antre d’une panthère noire. Pour un peu, elle aurait fait un pas en arrière. Mais elle se contint.
— Je pensais avoir été conduite ici pour m’entretenir avec ma marraine, comte Manzini, dit-elle d’un ton cassant.
— La principessa a jugé bon que nous ayons un entretien en tête à tête. Ceci dit, si nous devons laisser croire que nous poursuivons une liaison secrète depuis plusieurs semaines, il vaudrait mieux que vous m’appeliez Angelo. Pour ma part, je vous appellerai Elena.
Il ne lui avait pas adressé l’ombre d’un sourire, mais au moins ne la regardait-il plus comme si elle avait été une limace égarée dans sa salade.
— Parce que vous entendez accepter cette… mascarade ridicule ? questionna-t-elle, en adoptant le même ton d’indifférence polie.
— Malheureusement, oui. Je vous ai dit, hier soir, que je suis ici pour conclure un accord financier avec le prince Damiano. C’est une tractation indispensable à l’avenir de Galantana. Je ne tolérerai pas que les projets que je forme pour le développement de mon entreprise soient contrecarrés par la malveillance d’une femme en colère.
— En colère ? s’étonna Ellie.
— Vous n’ignorez pas, je suppose, que votre cousine a été ma maîtresse.
— Je n’en avais pas la moindre idée jusqu’à ce que je constate sa réaction à votre arrivée, hier.
— Alors, vous ne savez pas que j’ai rompu avec elle, il y a déjà deux semaines.
— Rompu ? s’exclama Ellie. Ce n’est pas l’impression que vous donniez cette nuit.
— C’était censé être notre dernière rencontre. Je déteste décevoir une femme. L’invitation avait été formulée de façon très… insistante.
— Je… je ne veux rien savoir. Je ne peux toujours pas croire que Silvia ait manigancé tout cela. Même si elle voulait se venger de vous, pourquoi aurait-elle souhaité m’impliquer dans l’affaire ? C’est inimaginable !
— Elle avait certainement une très bonne raison pour cela.
— Je ne vois pas laquelle.
Ellie marqua une pause, perplexe.
— A vrai dire, reprit-elle, l’air songeur, c’est elle qui m’a convaincue d’accepter l’invitation de notre marraine… Ensuite, tout ne pouvait qu’aller selon ses plans. Vous ne pouviez pas savoir que la chambre dans la tour m’était toujours réservée.
— Non. Infatti, le lieu était suffisamment isolé pour être propice à un rendez-vous. Qu’avait-elle dit pour vous persuader de l’accompagner ?
— Qu’Ernesto devenait épouvantablement jaloux et qu’elle avait besoin que je joue le rôle de chaperon.
Angelo serra les lèvres.
— Dio mio. En réalité, elle s’est servie de vous !
— Je crois bien que oui. Et c’est certainement elle qui a donné l’alarme au sujet d’un prétendu rôdeur.
— Bien sûr. Au moment adéquat.
Ellie sentit ses joues s’empourprer.
— Ce que… Ce que je ne comprends pas, c’est comment vous n’avez pas compris que… que je n’étais pas…
Un sourire moqueur se peignit sur le visage d’Angelo.
— Je n’ai réalisé mon erreur que lorsque vous m’avez griffé. Lorsqu’un homme a dans les bras le corps nu d’une jeune femme, il a parfois du mal à penser.
— Vous prenez tout cela bien à la légère, comte Manzini.
— Certainement pas, signorina Blake. Je n’ai pas d’autre choix que d’accepter cette situation mais, croyez-moi, je saurai me souvenir de qui en est la cause. Ce que, pour ma part, j’ai du mal à comprendre, c’est la raison qui vous a fait garder le silence lorsque nous avons été découverts.
— Si Lucrezia avait été seule… Mais je ne pouvais pas dire devant votre grand-mère, et le signor Barzado, que vous m’aviez confondue avec Silvia.
Une moue cynique déforma la bouche d’Angelo.
— Votre loyauté vous honore, mademoiselle, même si elle est bien mal placée.
— Silvia a toujours été… généreuse avec moi. Elle n’hésite pas à me donner diverses choses. Des vêtements…
— Ou le parfum que vous portiez hier soir, la coupa Angelo. C’est elle qui vous l’a donné, n’est-ce pas ?
Ellie leva vers lui un regard perplexe.
— En effet. Le flacon était presque plein. Elle a dit qu’il ne lui plaisait plus. Mais, comment savez-vous ?
— J’ai deviné, c’est tout. Vous feriez mieux de jeter ce qu’il en reste, signorina. Il ne vous va pas. Ce que Silvia n’ignore certainement pas.
Cette fois, lorsque Angelo fit un pas dans sa direction, Ellie ne put s’empêcher de reculer. Au coup d’œil soupçonneux qu’elle lui décocha, il marqua un temps d’arrêt.
— Dois-je vous rappeler que nous sommes présumés être passionnément amoureux ? demanda-t-il. Au point même d’en avoir oublié toute bienséance.
— Comme si qui que ce soit allait croire à une telle fable !
— Ce ne sera pas le cas si vous continuez à sursauter chaque fois que je vous approche. Pour que l’annonce de nos fiançailles soit crédible, il serait préférable que vous me teniez tendrement la main et que vous me regardiez en souriant. Peut-être ainsi le prince Damiano parviendra-t-il à nous prendre au sérieux ?
— Mais enfin, s’insurgea Ellie, sa banque n’est pas le seul établissement de crédit de toute l’Italie !
— Une fin de non-recevoir de la part de Cesare Damiano serait perçue par le monde de la finance comme un très mauvais point. Non seulement pour moi, mais aussi pour la marque Galantana. C’est un risque que je ne peux me permettre. Les conséquences néfastes du tour que nous a joué Silvia ne se feront pas attendre. J’ai bien vu le regard lourd de sous-entendus de la signora Barzado au petit déjeuner. Elle meurt d’envie de rentrer à Rome pour répandre le bruit que nous avons été surpris in flagrante.
Ellie poussa un profond soupir.
— A votre avis, demanda-t-elle, pendant combien de temps allons nous devoir nous plier à cette farce ?
— Aussi longtemps que cela s’avérera nécessaire. Croyez-moi, signorina, vous n’êtes pas la seule victime de toute cette histoire.
Il détourna le regard d’Ellie en entendant s’ouvrir la porte. Lucrezia entra, arborant un sourire encore un peu figé.
— Pardonnez-moi, dit-elle, je me suis attardée pour accueillir un nouvel invité. Ce cher Ernesto a réussi à se libérer de ses obligations. Quant à Cesare, il a appelé pour dire qu’il serait avec nous pour le déjeuner. Je pense que ce sera le moment idéal pour annoncer vos fiançailles.
Mais puisque je vous dis qu’il ne s’est rien passé !
Si seulement Ellie avait pu hurler cette phrase, qui ne cessait de résonner en elle !
A quoi bon ? Il avait été convenu d’une ligne de conduite, et elle ne pouvait que s’y plier. L’arrivée soudaine du mari de Silvia venait apporter la touche finale à toute l’affaire. Etait-il venu de son propre chef, ou à la demande de sa femme ? Ellie était bien trop lasse pour essayer de trouver une réponse à toutes les questions qui la taraudaient.
Dès qu’Angelo eut pris congé, sa marraine tourna vers elle un regard plein d’une sollicitude inquiète.
— Tu as l’air bien fatigué, ma chérie. Remonte te reposer. Je demanderai à ma femme de chambre de t’apporter ce formidable fond de teint que j’ai découvert. Elle te montrera comment t’en servir. Il faut que tu sois radieuse au bras de ton fidanzato.
— Marraine, je…
— Ne t’inquiète pas, mon enfant. Tout va bien se passer. Très bien même. Fais-moi confiance.
*  *  *
Consolata était incontestablement une experte dans l’art du maquillage. L’image que le miroir renvoyait à Ellie n’avait plus rien de commun avec celle de la jeune femme pâle, aux traits tirés, qui était la sienne avant de passer entre les mains de la camériste de sa marraine.
Cette dernière n’avait pu s’empêcher de faire la grimace en voyant le peu de ressources que contenait l’armoire d’Ellie. A regret, elle avait admis que le plus simple serait qu’elle garde la tenue qu’elle avait choisie le matin.
Avant de se retirer, elle avait précisé que le principe était de retour et qu’il souhaitait avoir un entretien privé avec la signorina dans le jardin, où il l’attendait.
Le cœur serré, Ellie se résigna à rejoindre Cesare Damiano au milieu de ses rosiers chéris. Sa haute silhouette, couronnée d’une masse de cheveux argentés, se déplaçait lentement le long des allées de gravier, tandis qu’il inspectait avec soin chaque massif pour s’assurer de sa bonne santé.
Lorsqu’elle le rejoignit, il était absorbé dans la contemplation d’un buisson couvert de fleurs magnifiques, d’un rouge tellement sombre qu’elles en paraissaient presque noires.
— Le rosier Toscana, dit-il d’un air pensif. Aussi splendide que lorsqu’il fut pour la première fois cultivé dans ce jardin, voilà six cents ans. Un avant-goût de l’éternité, ne trouves-tu pas, Elena ?
— Oui, votre Altesse.
Pendant quelques secondes, il posa sur elle un regard grave.
— J’ai appris par ta marraine que le comte Manzini et toi désirez vous marier.
Ellie faillit lâcher que c’était là, précisément, ce que l’un comme l’autre aurait voulu éviter à tout prix.
— Nous… nous sommes convenus… d’annoncer nos fiançailles, dit-elle d’une voix hésitante.
Cesare Damiano pinça les lèvres.
— C’est là une promesse solennelle, déclara-t-il. J’avoue que j’aurais préféré que les choses se déroulent d’une autre manière. Enfin, j’imagine que je ne peux que vous donner ma bénédiction. J’ai parlé au comte Manzini. Il m’a assuré qu’il n’y aurait plus aucun incident regrettable jusqu’à votre mariage. Cependant la principessa et moi-même sommes d’avis que tu viennes résider avec nous à Rome en attendant la cérémonie. Cela mettrait un terme à toute rumeur déplaisante. Bien sûr, je m’accorderai le privilège de te conduire à l’autel, mon enfant.
Comme si le monde autour d’elle se dissolvait dans la chaleur de midi, Ellie entendit une voix très lointaine — la sienne ? — qui protestait faiblement :
— Est-il nécessaire de hâter à ce point les choses ?
Le sourire qui avait un instant éclairé les traits austères de son hôte s’effaça instantanément.
— Pourquoi faudrait-il attendre ?
Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule d’Ellie.
— Je suis certain que ton fidanzato m’approuvera.
Sans parvenir à dissimuler sa nervosité, Ellie se tourna vers Angelo, qui s’approchait d’un pas nonchalant.
— Allons, reprit le prince, je vous laisse seuls. Mais tout d’abord… ceci.
Il se pencha pour cueillir une rose rouge, dont il tendit la longue tige à Ellie.
— Une fleur symbole d’amour, fit-il en s’inclinant légèrement devant elle.
Ce fut presque avec désespoir qu’Ellie le suivit des yeux tandis qu’il s’éloignait vers la villa. Puis elle se tourna vers Angelo et le fusilla du regard.
— Vous avez l’air troublé, mia bella, déclara-t-il d’un ton provocateur.
— On le serait à moins ! Comme si cette histoire de fiançailles ne suffisait pas, voilà qu’ils sont en train de prévoir notre mariage. C’est un comble !
Elle prit une profonde inspiration, avant de poursuivre, furieuse :
— Et je ne suis ni « vôtre » ni « belle ».
— J’admets que votre expression n’est pas des plus gracieuse, ni votre tenue particulièrement seyante. Mais vous n’êtes pas dépourvue de potentiel. J’ai pu m’en rendre compte cette nuit.
Ellie faillit s’étrangler.
— Co… comment osez-vous ? bredouilla-t-elle.
— C’est vous qui avez choisi d’allumer la lumière, répliqua Angelo avec un haussement d’épaules. Et je ne suis pas aveugle.
— Vous n’êtes pas non plus muet. Donc, vous feriez bien d’aller leur dire à tous que la comédie est finie ! Que je vous ai envoyé promener.
— Ce serait stupide. D’autant plus que nous avons l’approbation du prince. Ainsi que de toute la clique de ceux qui œuvrent pour notre bien.
— Que voulez-vous dire ?
Un sourire sans joie se peignit sur le visage d’Angelo.
— Allons, signorina, ne me dites pas que vous êtes naïve à ce point. Vous ne pouvez pas ignorer que Silvia n’est pas la seule conspiratrice à la Villa Rosa.
— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. J’insiste : allez vous faire ce que je vous demande ?
— Certainement pas. Cela ne ferait que rendre la situation plus pénible. Je ne suis pas le seul qui pourrait pâtir du désintérêt du prince. Vous tenez à l’affection de votre madrina, n’est-ce pas ? Ne seriez-vous pas chagrinée qu’elle vous la retire et vous interdise sa porte ? Par ailleurs, je ne pense pas que vous teniez à ce que l’on parle de vous comme d’une maîtresse délaissée. Tenez-vous vraiment à offrir à votre cousine le plaisir de se moquer de nous ouvertement ? Pour ma part, je n’y tiens pas.
— Certes, mais… le mariage. Quand même…
Ellie avait prononcé le mot avec une moue de dégoût.
— Rassurez-vous : je n’ai pas plus que vous l’intention de me laisser prendre à ce piège. Il est toujours possible de rompre des fiançailles. Nous attendrons le moment propice. Soyez sans crainte : je m’arrangerai pour en supporter toute la responsabilité. Une infidélité bien flagrante, et chacun se réjouira que vous ayez échappé à une union désastreuse.
— Comte Manzini, vous avez la moralité d’un voyou !
— Et vous, signorina, le tempérament d’une furie. Ni l’un ni l’autre ne sommes parfaits, semble-t-il. Quoi qu’il en soit, permettez-moi de vous offrir ceci.
Il sortit de sa poche un petit écrin carré et l’ouvrit. Médusée, Ellie contempla le saphir entouré de diamants brillant de mille feux qu’il contenait.
— Je… je ne pourrai jamais porter cela, dit-elle en déglutissant avec peine. Mais comment se fait-il que vous ayez ce bijou avec vous, ici ?
— La bague appartient à ma grand-mère. Elle avait promis de me la donner lorsque je déciderais de me marier. C’est chose faite. Donnez-moi votre main. Per favore.
Avec réticence, Ellie se laissa glisser au doigt la lourde bague. Dans son autre main, la rose que lui avait donnée le prince exhalait un parfum doux et sensuel, qui ne faisait paraître que plus sinistre l’artifice de ce moment.
L’étonnement la cloua sur place lorsque Angelo noua ses bras autour d’elle et l’attira à lui. Avant même qu’elle ne puisse réagir, il s’empara de ses lèvres, en un baiser dépourvu de la moindre tendresse ou du moindre désir. Lorsqu’il la sentit résister, il relâcha son étreinte.
— Voilà qui est mieux, dit-il. On a enfin l’impression que vous venez de quitter les bras de votre amant. Allons, il est temps d’accomplir notre tâche.
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Lorsque enfin elle trouva refuge dans le silence de sa chambre, Ellie revit par la pensée tous les visages tournés vers Angelo et elle, autour de la table du déjeuner : l’expression impassible de la contessa, le sourire radieux de sa marraine — que démentait son regard anxieux —, le signor Barzado, qui essayait de cacher sa surprise, la déception sur les traits de son épouse, lorsqu’elle avait compris qu’il n’y aurait pas de scandale. Les époux Ciprianto avait été les seuls à manifester une joie sincère, même si teintée d’étonnement. En revanche, comment pourrait-elle jamais oublier la colère dans le regard de Silvia ?
Assise au côté de son mari — dont la stupéfaction était clairement perceptible —, elle avait grimacé un sourire forcé en voyant Angelo porter à ses lèvres la main de sa fiancée, où le saphir lançait des éclats bleutés.
Malgré le faste déployé pour ce véritable repas de fiançailles, Ellie n’avait pu avaler que quelques bouchées.
Ensuite, elle avait dû affronter l’épreuve des vœux de bonheur, que chacun avait prodigué au jeune couple avec plus ou moins de sincérité.
Silvia avait déposé un rapide baiser sur sa joue, avant de se tourner vers Angelo.
— Félicitations, mio caro, avait-elle murmuré d’une voix rauque. Tu es vraiment très habile !
Quant à Ernesto, il n’avait pu s’empêcher de remarquer :
— Tout cela est des plus inattendu, Elena. J’ignorais ta relation avec le comte Manzini…
Angelo s’était empressé de s’interposer.
— C’est à vous que je dois mon bonheur, signor Alberoni, et je vous en remercie. J’ai fait la connaissance d’Elena à une réception donnée chez vous.
Allongée dans la pénombre supposée protéger sa chambre de la chaleur étouffante qui régnait à l’extérieur, Ellie s’efforçait, en vain, de maîtriser le tremblement qui l’agitait encore au souvenir des lèvres d’Angelo effleurant les siennes. Avant de l’embrasser, il l’avait escortée jusqu’au pied de l’escalier, après qu’elle eut annoncé son intention d’aller se reposer.
— Bientôt, c’est ensemble que nous ferons la sieste, mia carissima, avait-il susurré, assez fort cependant pour que sa remarque profite à tous.
Savoir qu’il se contentait de jouer un rôle n’avait en rien atténué la réaction d’Ellie, ce dont elle ne pouvait que s’affliger. Les jours et les semaines à venir seraient, à n’en pas douter, parmi les plus difficiles de son existence. En espérant que le supplice n’en viendrait pas à se compter en mois…
Pour l’instant, il lui fallait affronter la perspective de devoir résider au palazzo Damiano. Car ce qui n’avait tout d’abord été qu’une suggestion n’avait pas tardé à se transformer en une décision sans appel. Ainsi, les jeunes fiancés attendraient-ils la nuit de noces sans autre tentation ! Si elle avait eu l’âme à se divertir, Ellie aurait pu trouver cela risible.
Son seul espoir était que sa marraine exerce ses talents de persuasion pour convaincre son époux de renoncer à ces précautions superflues. Elle, au moins, savait ce qu’il en était réellement…
Je veux qu’on me rende ma vie, se désola Ellie en son for intérieur. Pourquoi donc, avait-il fallu qu’elle renonce à son week-end à Casa Bianca, sa petite maison au bord de la mer ? Cela lui aurait épargné ce cauchemar. Et même si elle essayait de se rassurer en se répétant que tout cela aurait une fin, une petite voix, au fond d’elle-même, ne cessait de lui répéter qu’elle ne devait pas se leurrer. Le bouleversement qui affectait sa vie n’aurait certainement rien de temporaire.
Plus rien ne serait jamais pareil.
*  *  *
La robe dont Ellie avait fait l’acquisition en prévision du dîner était un long fourreau de soie d’un bleu sombre, orné d’une étroite ceinture aux broderies dorées. Les courts mancherons découvraient ses bras, et le corsage ajusté mettait en valeur, lui semblait-il, sa taille fine. Elle fut contrariée de constater que le saphir était en accord parfait avec sa tenue : on aurait pu la croire choisie à dessein.
Une nouvelle fois, le fond de teint, que Consolata avait laissé à sa disposition, fit des miracles. Avec ses cheveux fraîchement lavés elle présentait une apparence à peu près sereine.
Lorsque Giovanni ouvrit devant elle l’impressionnante double porte du salotto, Ellie eut l’impression d’être une actrice sur le point d’entrer en scène.
Le silence qui se fit dans la pièce lorsqu’elle y pénétra mit à l’épreuve sa timidité naturelle. Un instant, elle crut être en retard. Mais non : Silvia et son mari ne s’étaient pas encore montrés.
— Tu es ravissante, ma chère Elena, déclara le prince Damiano tout en s’avançant vers elle. Vous êtes un homme heureux, comte.
Angelo l’avait suivi ; il s’empara de la main d’Ellie, qu’il porta à ses lèvres. Dans les profondeurs de son regard sombre, elle ne décela aucune trace de la chaleur à laquelle pouvait laisser croire son sourire.
— J’ai parfaitement conscience de la chance qui est la mienne, renchérit-il. D’ailleurs, nonna Cosima meurt d’impatience à l’idée de faire plus ample connaissance avec sa future petite-fille. Permets-moi de te conduire jusqu’à elle, mia bella.
Ellie sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine en constatant qu’Angelo était passé au tutoiement. Elle ne put qu’acquiescer par un murmure indistinct.
Assise à l’écart, la contessa était en grande conversation avec la signora Ciprianto, mais cette dernière se leva dès qu’elle vit le jeune couple approcher.
— Eh bien, nonna, dit Angelo d’un ton léger, tu souhaitais bavarder un peu avec ma très chère fiancée : la voici ! Je suis certain que tu la trouveras autant à ta convenance que si tu l’avais choisie toi-même.
Sans paraître remarquer que sa grand-mère avait pâli, il se tourna vers Ellie.
— Puis-je aller te chercher quelque chose à boire, mia cara ?
Qu’est-ce que tout cela voulait dire ? s’interrogea Ellie. Quelle déplaisante réalité cachaient donc ces sous-entendus ? Elle sentit monter en elle une bouffée de colère, et le désir de s’amuser un peu aux dépens d’Angelo.
— Oui, merci, répondit-elle en fixant sur lui un regard candide. Je prendrai la même chose que d’habitude, mon chéri.
Tandis qu’il s’éloignait, sans avoir réussi à s’interdire une moue agacée, la contessa se pencha vers Ellie et lui prit la main.
— Elena, mon enfant — permettez-moi de vous appeler ainsi. Nous nous sommes rencontrées dans de fâcheuses circonstances, mais il nous faut oublier tout cela pour ne penser qu’à l’avenir et à votre bonheur. Vous êtes bien d’accord ?
C’était à n’y rien comprendre ! s’indigna intérieurement Ellie. A entendre la contessa, seule une petite anicroche était venue un instant troubler le cours des choses. Elle semblait penser que tout était désormais rentré dans l’ordre, à la satisfaction de tous. Elle savait pourtant bien qu’il n’en était rien !
— Il ne m’est guère possible de tracer un trait sur ce qui s’est passé, déclara Ellie d’une voix posée, en prenant soin de détacher chaque mot. En tout cas, pas dans l’immédiat. Croyez bien que ce serait pourtant mon vœu le plus cher. J’imagine que c’est ce que vous souhaitiez m’entendre dire ?
La lueur qui brilla dans les prunelles de la vieille dame rappelait étrangement le regard de son petit-fils.
— Pas exactement. Mais je saurais m’en contenter.
Puis, sur un ton badin, elle entreprit de la questionner sur sa vie, la conduisant habilement à livrer moult détails sur son travail, ses parents, ses amis. Lorsque Ellie en vint à lui décrire son petit appartement, et à confier qu’elle y vivait seule, la contessa Manzini haussa un sourcil réprobateur.
— Eh bien, mon enfant, il est urgent que vous alliez vivre au palazzo Damiano. Angelo ne pourrait en aucun cas vous rendre visite à votre domicile. Nous devons éviter tout parfum de scandale.
Ellie s’apprêtait à rétorquer vivement qu’il n’était pas dans ses intentions de recevoir les visites du comte Manzini, lorsqu’elle entendit celui-ci dire d’un ton doucereux :
— Ton Campari-soda, carissima. Exactement comme tu l’aimes.
Ellie comprit qu’il s’était renseigné auprès de sa marraine. Faisant taire son irritation, elle lui prit le verre des mains en le remerciant à contrecœur. Si seulement elle avait pu lui en jeter le contenu à la figure, pour effacer l’expression ironique qui marquait ses traits !
Au lieu de quoi, elle se contenta de s’enfermer dans un quasi-mutisme, ne répondant que par monosyllabes aux remarques qui lui étaient adressées.
Son calvaire prit fin lorsque le reste des invités vint se mêler à la conversation qui prit, au grand soulagement d’Ellie, un tour plus général.
Ce fut seulement lorsque Giovanni annonça le dîner qu’Ellie prit conscience que le groupe n’était pas au complet.
— Nous n’attendons pas Silvia et Ernesto ? murmura-t-elle en se penchant vers sa marraine.
— Mais ils sont partis, cara. Ta cousine souffrait d’une telle migraine qu’Ernesto a préféré la ramener à Rome. Quel mari attentionné ! Cesare l’a assuré que tu regagnerais la capitale avec nous. Ainsi, tu pourras t’installer au palais sans tarder. Tout s’arrange à merveille, ne trouves-tu pas ?
Ellie était à cent lieux de partager le bel enthousiasme de Lucrezia. Mais elle n’ignorait pas que toute protestation aurait été superflue : nul n’osait contredire les diktats du prince Damiano.
*  *  *
Vivre au Palazzo Damiano fut pour Ellie l’occasion d’une saisissante incursion dans l’univers privé des grands de ce monde. Elle continuait encore après une semaine à se perdre dans les interminables enfilades de pièces monumentales, dallées de marbre. Elle ne parvenait toujours pas à s’habituer à dormir dans des draps de soie, et ne pouvait s’empêcher de s’extasier devant la richesse des plats proposés à chaque repas.
La suite qu’on lui avait attribuée — constituée d’une chambre gigantesque, précédée d’un charmant petit salon et jouxtée d’une somptueuse salle de bains — aurait plus que largement contenu son appartement.
Ses fiançailles avec Angelo avaient été rendues publiques et, affreusement gênée, Ellie surprit au bureau les regards incrédules qu’échangeaient ses collègues. Quant à leurs mines embarrassées, elles n’avaient fait que confirmer ses pires craintes : la liaison entre Silvia et le comte Manzini était de notoriété publique.
Il n’avait pas fallu longtemps avant qu’elle soit convoquée par l’un des directeurs de la maison d’édition qui l’employait. Sans ménagement, il lui avait demandé à quel moment elle pensait démissionner. C’était avec une moue dubitative qu’il l’avait écoutée protester de sa ferme intention de poursuivre son activité professionnelle lorsqu’elle serait mariée. Croyait-elle vraiment que son fidanzato approuverait un tel projet ? avait-il demandé avec aplomb.
Angelo était devenu un habitué du palazzo. Ses visites quasi quotidiennes étaient, pour Ellie, une source de tension permanente. Elle avait beau se dire que c’était le prince Damiano qu’il courtisait ainsi, cela ne rendait pas les choses plus supportables.
Si, au moins, il avait pu se dispenser de l’embrasser chaque fois qu’ils étaient en public ! Certes, c’était surtout sur la main ou la joue ; mais parfois sur les lèvres…
Ellie se serait également volontiers passée de devoir être présentée à la famille d’Angelo. Elle ne pouvait s’empêcher de frémir en repensant au regard scrutateur de la redoutable tante Dorotea, même si celui-ci avait été suivi d’un signe de tête approbateur, qui avait plongé Ellie dans la plus grande perplexité.
Heureusement, la signora Luccino s’était acquittée de sa visite en compagnie de sa fille Tullia. A voir la douceur et la gaieté de cette jeune femme, récemment mariée à un avocat, Ellie avait songé que, en d’autres circonstances, elle aurait aimé s’en faire une amie.
La grand-mère d’Angelo comptait elle aussi au nombre des familiers du palazzo. Ses allusions permanentes au choix d’une robe de mariée, ou de l’église où devrait se dérouler la cérémonie, ne laissaient pas d’inquiéter Ellie. C’était quand même pousser un peu trop loin la comédie. Dans ces moments-là, elle regrettait de ne pas avoir le courage de dire tout haut ce qu’elle pensait tout bas.
La question de sa garde-robe était également rapidement venue sur le tapis. Pour sa marraine, il était inconcevable que le comte Manzini la voie deux fois dans la même tenue. Les vastes placards de sa chambre se remplissaient donc, petit à petit, de toilettes prévues pour les différents moments de la journée, accompagnées des sacs et chaussures assorties.
Ellie avait protesté, mais Lucrezia avait balayé ses objections d’un revers de main, l’assurant que rien ne pouvait lui faire plus plaisir que de voir sa filleule élégamment vêtue. « Et heureuse, bien sûr ! », s’était-elle empressée d’ajouter, sans paraître remarquer que ladite filleule était au bord de l’apoplexie.
Curieusement, la seule à ne pas lui avoir rendu visite était Silvia. Ellie s’en était étonnée, mais il lui avait été répondu que ce cher Ernesto avait emmené son épouse passer quelques semaines de vacances dans sa villa de Corfou.
*  *  *
Plus la chaleur romaine devenait suffocante, plus Ellie rêvait de la douce brise de mer qui caressait sa chère Casa Bianca. Sa villa lui manquait plus que tout mais, lorsqu’elle avait évoqué la possibilité d’y faire une escapade, elle s’était heurtée à une fin de non-recevoir.
Un mois s’était écoulé depuis le week-end de ses prétendues fiançailles et elle restait prisonnière d’une cage dorée. Elle aurait tant aimé reprendre le cours de sa vie, retrouver son petit appartement, ses amis !… Les négociations entre l’entreprise Galantana et le Credito Europa, la banque de Cesare Damiano, semblaient s’éterniser.
Chaque soir, dans son lit, elle se répétait que la situation ne saurait se prolonger indéfiniment. Et chaque soir, parmi les figures de l’Olympe qui batifolaient au plafond peint de sa chambre, un dieu Mars à la chevelure d’ébène et à la musculature d’airain, à peine dissimulée par une peau de bête, lui rappelait douloureusement la présence obsédante d’Angelo Manzini dans sa vie.
N’était-ce pas là le signe évident que sa santé mentale finissait par être en péril ?
Alors, chaque soir, en enfouissant son visage dans l’oreiller, dans l’espoir vain d’échapper à ses démons, elle psalmodiait la même prière : « Mon Dieu, faites que tout cela prenne fin au plus vite. »
*  *  *
Dans la chaleur de cette fin de matinée romaine, les portes du Credito Europa se refermèrent avec un bruit feutré sur Angelo.
Tandis qu’il s’installait sur le siège arrière de sa limousine, il s’efforçait de conserver une expression impassible pour ne rien laisser percevoir de la fureur qui l’habitait.
— Votre Excellence souhaite-t-elle que je la reconduise à son bureau ? s’enquit Mario, son chauffeur, surpris du silence qui se prolongeait.
— Non, rétorqua sèchement Angelo. Allons chez moi.
A peine la porte de son appartement ouverte, il apprécia la fraîcheur et le calme qui y régnaient. C’était l’heure où Salvatore faisait son marché quotidien.
Tant mieux ! se réjouit Angelo en retirant sa cravate et sa veste. Tout ce dont il avait besoin, c’était qu’on le laisse seul. Et qu’il puisse boire jusqu’à en oublier l’ultimatum qui venait de lui être signifié à la banque.
Il se versa un double whisky qu’il avala d’un trait, avant de se resservir.
C’était à peine croyable ! Dire qu’il avait cru pouvoir échapper au piège qui lui était tendu à la Villa Rosa, en jouant la comédie des fiançailles avec cette malheureuse Elena.
Il se laissa tomber sur le canapé, et avala une autre gorgée d’alcool.
Pourquoi ne s’était-il pas souvenu plus tôt du surnom que le monde de la finance donnait à Cesare Damiano ? Le Crocodile… Aujourd’hui il s’était montré parfaitement à la hauteur de cette appellation.
— Ma femme a la plus grande affection pour sa filleule, comte, avait-il dit. Elle ne saurait tolérer que la réputation de celle-ci ait à souffrir de quelque manière que ce soit de la… relation entre elle et vous. Je suis certain que vous me comprenez.
Angelo donna un coup de poing rageur dans l’accoudoir du canapé. Cette fois, il était bel et bien au pied du mur.
S’il voulait obtenir le prêt indispensable à son entreprise, il lui faudrait en passer par les exigences que Cesare Damiano lui avait exposées avec le plus grand soin. Donc, il n’avait d’autre choix que de convaincre Mademoiselle Sainte-Nitouche — à se demander comment elle pouvait être la cousine de Silvia — de devenir sa légitime épouse.
Le prince avait été très clair : Angelo ne disposerait pas de l’argent tant qu’il n’aurait pas passé la bague au doigt à ce glaçon. Dire qu’elle continuait à le regarder avec autant d’horreur que si elle avait vu un serpent croiser son chemin !
Inutile de se demander qui était derrière toute cette machination ! Ce n’était pas le prince qui tirait les ficelles, mais bien sa charmante épouse. Secondée par sa douce grand-mère qui prétendait le chérir et sa redoutable tante Dorotea.
Eh bien, s’ils tenaient tant à faire d’Elena Blake la contessa Manzini, il allait leur donner satisfaction !
Et puis… Pensif, il se remémora le corps mince et chaud lové contre le sien, la douceur des lèvres qui avaient frémi un bref instant au contact des siennes. Un bref instant, seulement. Parce qu’ensuite Elena s’était transformée en tigresse.
Il ferma brièvement les yeux pour chasser ces images parasites. Ce ne serait qu’un mariage de convenance. Elena n’était nullement celle qu’il aurait choisie pour épouse, s’il en avait eu le loisir. Il n’avait pas la moindre intention de faire d’elle sa femme au vrai sens du terme. Elle ne jouirait que de son nom et de son statut. Quant à lui, il continuerait à prendre son plaisir à droite à gauche. Avec simplement un peu plus de discrétion.
D’ailleurs, au lieu de s’abrutir dans l’alcool, ne ferait-il pas mieux d’appeler cette ravissante créature croisée à une réception la semaine précédente ? Peut-être serait-elle libre pour déjeuner ? Et même plus…
Envahi par une soudaine tristesse qu’il ne s’expliquait pas, Angelo prit son téléphone. Autant adopter sans tarder le mode de vie qui serait désormais le sien.
*  *  *
Tout d’abord, Ellie n’en crut pas ses oreilles. Ce que Lucrezia lui expliquait d’une voix douce, mais avec une implacable fermeté, était tout bonnement insensé !
Lorsqu’elle trouva enfin la force de parler, ce fut d’une voix chevrotante :
— Je ne voulais même pas de ces fiançailles… Tu le sais bien, Lucrezia. Alors, me marier… Avec lui… C’est impossible. Je ne veux pas. Lui non plus, d’ailleurs.
Sa marraine lui tapota la main.
— Tu te rends bien compte, ma chérie, que, après ce qui s’est passé entre vous, le comte n’a d’autre choix que de réparer. Nos deux familles portent des noms glorieux ; il nous appartient d’en préserver l’honneur. De plus, il est grand temps pour lui de s’établir. N’oublie pas qu’Angelo Manzini est l’un des plus beaux partis de Rome. Bien des jeunes femmes envieraient ton destin.
Ellie fut à deux doigts de répondre qu’elle le leur céderait volontiers. On n’était plus au Moyen Age, que diable ! Que signifiait donc tout ce jargon sur l’honneur des familles ? Elle portait le nom de Blake, pas celui de Damiano. Et elle n’avait aucune intention d’endosser celui de Manzini.
Elle n’allait pas se laisser dicter sa conduite !
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A son arrivée au palazzo, le lendemain, Angelo fut directement conduit jusqu’au patio où, lui dit-on, la signorina l’attendait.
C’était bien la première fois de sa vie qu’il éprouvait une telle nervosité à l’idée de s’entretenir avec une jeune femme, et sa cravate de soie l’étranglait désagréablement.
Quelles que soient ses propres réticences, il allait lui falloir convaincre Elena d’accepter sa proposition.
Elle se tenait assise sur la margelle du bassin, à l’ombre d’un citronnier, laissant traîner ses doigts à la surface de l’eau. Dès qu’elle le vit, elle bondit sur ses pieds. Plus pâle encore qu’à l’accoutumée, les yeux soulignés de cernes sombres, elle serrait les lèvres comme pour en réprimer le tremblement.
Ce n’était pas seulement de la tension qu’elle éprouvait, comprit Angelo. Ellie était véritablement terrifiée. Soudain, la rancœur qui bouillonnait au tréfonds de lui-même fit place à un irrépressible désir de la rassurer. Il devait lui faire comprendre qu’elle n’avait rien à redouter de lui. Que jamais il ne lui imposerait les contraintes d’une relation physique.
De crainte de l’intimider davantage, il s’arrêta à distance respectable d’elle.
— Buona sera, Elena, dit-il d’une voix douce. Come sta ? Je pense que tu as été avertie du motif de ma visite.
Angelo la vit serrer les poings sur les plis de sa jupe bleu marine. Qu’elle ait fait le choix de ce vêtement austère, accompagné d’un chemisier blanc à la coupe très classique, montrait clairement que sa fiancée n’avait pas jugé bon de se mettre en frais pour la circonstance.
— Oui, finit-elle par lâcher d’une voix rauque. Mais c’est… c’est inacceptable.
— Elena, laisse-moi expliquer ce que je te propose. C’est de cela que je souhaite discuter avec toi. Loin de tout le monde. Veux-tu au moins m’écouter ?
— C’est inutile. Je… je dois mettre un terme à tout cela tant qu’il en est encore temps. Personne ne peut m’obliger à accepter ce mariage. Pas à notre époque. Ce sont des pratiques barbares. Même le prince Damiano sera obligé de comprendre.
— Je crains, mia bella, que tu ne surestimes la capacité de tolérance du prince. Il tient à nous voir mariés. Ecco, un mariage aura lieu.
— Non. Je refuse !
Avec un grand soupir, Angelo alla s’asseoir sur la margelle de pierre ; il fit signe à Elena de le rejoindre.
Elle obtempéra, mais en maintenant un tel intervalle entre eux qu’Angelo ne put s’empêcher d’en être irrité.
— Comme je te l’ai déjà expliqué, Elena, dit-il en s’efforçant d’adopter un ton posé, ni tes désirs ni les miens n’entrent en ligne de compte. L’avenir de mon entreprise, et de tous ceux qui y travaillent, dépend de ce prêt que le Credito Europa ne m’accordera qu’à la condition expresse que nous soyons mariés. Je sais que tu ne veux pas de moi pour époux. Bene. Sois rassurée, je n’ai aucun désir de te prendre pour femme. Ce mariage ne sera rien d’autre qu’un accord commercial entre nous. Nous ne partagerons que le même toit. Et lorsque j’aurai obtenu satisfaction auprès de la banque, nous pourrons faire discrètement les démarches pour une annulation en bonne et due forme. En échange de ton … concours, tu recevras une somme plus que généreuse. Qu’en penses-tu ?
La colère mit le feu aux joues de la jeune femme.
— C’est la proposition la plus immorale qu’il m’ait été donné d’entendre ! s’emporta-t-elle. Comment peux-tu imaginer une seconde que j’accepte ?
Au fond de lui-même, Angelo sentit la déception le disputer à l’impatience. Elena avait beau montrer une grande douceur, elle n’en était pas pour autant docile. Il comprit qu’il devrait se montrer plus direct dans sa manière d’aborder le problème.
— Ce serait de la folie de ta part de refuser, insista-t-il d’un ton ferme. Si mes projets échouent, alors plus rien ne me retiendra de faire savoir clairement au prince Damiano ce qui s’est réellement passé cette nuit-là, à la Villa Rosa. Il n’est pas difficile d’imaginer les répercussions d’une telle révélation.
Il se pencha pour ramasser un caillou, qu’il laissa tomber dans le bassin.
Fascinée, Ellie observa les rides concentriques à la surface de l’eau s’élargir inexorablement.
— C’est… c’est du chantage, murmura-t-elle.
— Disons plutôt : un grand sens des réalités. Je suis persuadé que tu ne voudrais pas ternir la réputation des Damiano par les bruits que ne manquerait pas de faire courir la signora Barzado sur l’incident, s’il n’y avait pas de mariage.
— Non. Certo che no !
— Eh bien, pour éviter cela, il n’y a qu’une solution : nous marier. Ensuite, notre vie se déroulera comme d’habitude, sauf que tu vivras dans ma maison de Vostranto. Elle est suffisamment spacieuse pour que nous puissions y résider tous les deux sans nous déranger l’un l’autre. De plus, je séjournerai à Rome pendant la semaine et ne regagnerai Vostranto que le week-end.
Il marqua une pause en voyant Elena hésiter.
— Crois-moi, reprit-il, nous aurions tous beaucoup à perdre si tu t’obstinais à rejeter mon offre. Par ailleurs, sois persuadée que s’il y avait une autre solution, je nous éviterais tout cela.
Un moment, les doutes qui assaillaient Ellie lui firent tourner la tête. Les yeux braqués sur le dallage de la cour, elle eut l’impression de le voir s’entrouvrir et de chuter dans un gouffre sans fond. D’une voix qu’elle reconnut à peine, elle s’entendit murmurer :
— Tu promets que… que tu me laisseras tranquille. Que tu ne chercheras pas à…
Elle s’interrompit, au comble de la confusion.
— Je te garantis que tu n’auras rien à redouter de moi.
Je n’ai aucun désir de te prendre pour femme, se retint-il d’ajouter. Pourquoi cette phrase lui revenait-elle sans cesse à l’esprit ? Pourquoi, surtout, lui laissait-elle ce sentiment de malaise ?
— Eh bien, s’impatienta Angelo, puis-je aller annoncer au prince que tu acceptes de devenir mon épouse ?
Elena releva la tête et posa sur lui des yeux qui dévoraient son visage.
— S’il n’y a pas d’autre possibilité, dit-elle dans un souffle. Je suppose que oui…
Angelo haussa les sourcils en une mimique pleine d’ironie.
— Quel enthousiasme ! s’exclama-t-il. Mais peu importe. Je suis persuadé que tu sauras tenir ton rôle à la perfection.
Lorsqu’il lui prit la main pour la porter à ses lèvres, Ellie la retira brusquement.
— C’est tout à fait inutile, lança-t-elle. Nous ne sommes pas en public.
Un instant, Angelo l’observa sans rien dire. Puis, il inclina la tête.
— Comme tu veux, carissima, dit-il avec courtoisie.
Pourtant, Ellie aurait pu jurer avoir vu briller un éclair de colère dans la profondeur de son regard de jais.
*  *  *
Le mariage fut célébré deux semaines plus tard, dans l’intimité de la chapelle privée du palazzo.
Ellie s’était farouchement opposée à la traditionnelle robe blanche et au voile. Elle avait eu gain de cause et portait une robe légère à col montant et manches longues, d’un gris-bleu très délicat.
Le seul point positif de cette épouvantable journée fut l’absence de Silvia. Apparemment, elle accompagnait son époux à une conférence, à Bâle…
Pourtant, même cela ne suffit pas à réconforter Ellie. Tandis que, devant l’autel richement orné, elle s’entendait prononcer les paroles qui la liaient à Angelo Manzini — tout au moins aux yeux du monde — elle continuait à former des vœux pour que toute cette mascarade prenne fin au plus vite.
Il était prévu qu’à peine la cérémonie terminée ils aillent s’installer à Vostranto.
Peu de temps auparavant, Angelo l’y avait emmenée pour une première visite. Assise à côté de lui, à l’arrière de la limousine, Ellie n’avait pu se défaire de l’impression que c’était vers sa prison que le chauffeur les conduisait.
Mais, à sa grande surprise, toutes ses tensions s’évanouirent dès qu’elle posa le pied dans la vaste cour inondée de soleil, face à l’immense demeure qui étendait paresseusement ses deux ailes de part et d’autre du bâtiment principal, comme deux grands bras prêts à l’accueillir.
Dans le hall d’entrée, dallé de marbre, les marches d’un escalier monumental montaient à l’assaut d’un palier central, à partir duquel elles se divisaient.
— Ton appartement se situe dans l’aile ouest, précisa Angelo. Le mien est dans l’aile est. J’espère qu’ainsi la distance qui nous séparera te paraîtra suffisante.
Quelle importance ? songea Ellie. Quand bien même il aurait dormi dans la chambre attenante à la sienne, il y aurait eu entre eux un espace aussi vaste que le Sahara. Pourquoi fallait-il qu’elle sente son cœur se serrer à cette idée ? N’était-ce pas mieux ainsi ?
— Je te remercie de tous ces égards, se borna-t-elle à répliquer.
— Ne me remercie pas. Cette disposition des pièces est traditionnelle.
Encore une tradition héritée du Moyen Age… Certes, cela l’arrangeait. Mais un jour, lorsqu’ils seraient de nouveau libres, Angelo se remarierait certainement. Avec une jeune femme qui aurait probablement envie de partager ses nuits avec son époux.
A cette pensée, Ellie ressentit une nouvelle fois cet étrange pincement au cœur. Elle chassa cette désagréable sensation et suivit Assunta, l’accorte gouvernante, qui l’emmena découvrir ses appartements privés.
Un lit à baldaquin majestueux trônait au milieu de l’immense chambre qui serait la sienne — certainement encore un héritage familial des Manzini. Ellie fut impressionnée par l’empilement d’oreillers immaculés et la courtepointe cramoisie brodée aux armes de la famille.
Dans la salle de bains adjacente, en plus d’une profonde baignoire encastrée dans le sol, était installée une cabine de douche semi-circulaire, dans laquelle l’intégralité du cabinet de toilette de son appartement aurait tenu sans problème.
Quant à la penderie, lambrissée de chêne, il lui faudrait vivre au moins un siècle pour espérer la remplir de ses vêtements.
Lorsqu’elle redescendit rejoindre l’homme qui, d’ici peu, et bien à contrecœur, allait lui donner accès à toute cette magnificence, il n’était pas dans le salon. Elle s’y installa. Curieusement, elle se sentait parfaitement à l’aise dans le calme de la pièce.
Au fond, ce n’était là qu’un aperçu de ce que serait sa vie dans un avenir proche. A vrai dire, la perspective de la solitude ne la gênait en rien. Bien au contraire. Elle y était habituée et ne s’ennuyait jamais en sa propre compagnie.
Quand Angelo se montra enfin, après un long moment, il lui demanda si elle était prête à repartir. Elle acquiesça en songeant qu’elle aurait plaisir à retrouver ces lieux.
Après tout, être pour un temps la comtesse Manzini n’aurait pas que des désagréments. Pourtant, elle ne tarda pas à découvrir que ce statut aurait également des inconvénients incontournables. Quand elle s’enquit de savoir combien de temps après la cérémonie elle pourrait reprendre son activité professionnelle, Angelo répondit par un péremptoire :
— L’épouse du comte Manzini ne travaille pas !
— Mais enfin, protesta-t-elle, indignée, c’est ridicule ! Je ne vais pas passer mes journées à me tourner les pouces. J’aime mon travail. Et j’ai promis à mon patron d’être de retour le plus tôt possible.
— Eh bien, tu aurais dû me consulter d’abord. Je t’aurais dit que c’était hors de question. Tu te rendras vite compte qu’il n’y a pas place pour une activité professionnelle dans la vie de la contessa Manzini. Assumer cette charge est un travail à plein temps, dont se sont toujours acquittées celles qui t’ont précédée.
— Je n’ai pas l’âme d’une épouse soumise ! De plus Vostranto semble avoir survécu sans problème à l’absence de maîtresse de maison.
— Les choses seront différentes une fois que nous serons mariés. J’ai l’intention d’utiliser Vostranto pour recevoir mes relations d’affaires ainsi que mes amis. Tu devras te former au rôle d’hôtesse. J’admets que cela pourra te demander un certain temps.
Ce fut comme si Angelo l’avait giflée. Ainsi, il la jugeait vraiment indigne de cette tâche !
— Tu ferais peut-être mieux d’attendre celle qui saura être à la hauteur de tes exigences, répliqua-t-elle d’un ton cinglant. Le choix ne doit pas manquer.
Un silence suivit ses paroles.
— Pardonne-moi, dit finalement Angelo. Je ne voulais pas te blesser. Ma phrase était maladroite.
Ellie détourna le regard et se mordit la lèvre.
— Cela n’a vraiment aucune importance.
Mais, au fond d’elle-même, elle savait bien que ce n’était pas vrai.
En attendant, son futur époux se berçait d’illusion s’il croyait l’avoir convaincue de renoncer à son emploi. Il faudrait bien qu’elle ait les moyens de subvenir à ses propres besoins lorsque tout cela serait terminé et qu’elle retournerait à sa vie. Et elle n’avait nulle intention d’accepter l’arrangement financier dont avait parlé Angelo.
Le problème de Casa Bianca finit également par se retrouver sur la table. Ce fut Lucrezia qui l’aborda, un soir, au dîner.
— Que comptes-tu faire quand tu seras mariée, Elena, de ton petit refuge au bord de la mer ? demanda-t-elle au débotté.
Ellie resta d’autant plus interloquée qu’Angelo, alors en grande conversation avec le prince, se tournait vers elle en haussant les sourcils d’un air interrogateur.
— Un « refuge », pour une jeune mariée… dit-il d’une voix douce. Voilà qui semble peu rassurant, mia cara. De quoi s’agit-il ? Et où se trouve cet endroit ?
Un instant, Ellie soutint son regard d’un air de défi.
— C’est une toute petite maison, sur la côte, que ma grand-mère m’a léguée. Dans un petit village de pêcheurs que personne ne connaît, Porto Vino.
— J’ignorais tout cela. Mais cette maison, pour aussi modeste qu’elle soit, doit représenter une lourde charge pour toi. Je suppose que tu vas la vendre.
— Pas du tout. Je n’ai aucune intention de m’en séparer. Tout au plus, peut-être, de la louer pendant l’été.
— Il faudra que nous discutions de tout cela.
Ellie ouvrit de grands yeux étonnés.
— Je ne vois vraiment pas de quoi nous aurions à discuter, mio caro, puisque ma décision est prise.
Devait-elle rappeler au comte Manzini qu’il n’y avait plus de dictateur à Rome depuis belle lurette ? Hélas, les mâchoires serrées d’Angelo, tout comme le regard pensif de la comtesse Cosima, disaient assez que le sujet était loin d’être clos.
Ellie sentit la colère monter en elle comme un ouragan. Elle serait inflexible. Il était hors de question qu’elle renonce à sa petite villa. Trop de souvenirs y étaient attachés.
Nonna Vittoria lui avait laissé un peu d’argent pour lui permettre de faire face aux frais d’entretien. Malgré tout, cette cagnotte finirait par s’épuiser. Ce qui rendait encore plus indispensable pour Ellie de continuer à percevoir un salaire.
En retournant ces pensées dans sa tête, allongée dans son lit après le dîner, incapable de trouver le sommeil, une idée se fit jour dans son esprit.
Certes, il y avait peu de chances qu’elle obtienne l’approbation d’Angelo. Mais celui-ci était manifestement trop habitué à dicter sa loi : il était grand temps qu’il rencontre quelque résistance.
Lors de sa visite à Vostranto, Ellie avait remarqué une petite pièce, manifestement délaissée. C’était là, lui avait dit Assunta, que la mère d’Angelo rédigeait sa correspondance. Rien n’empêcherait qu’elle y installe son ordinateur portable pour poursuivre le travail de traduction qu’elle effectuait pour les éditions Avortino.
*  *  *
Le regard braqué sur l’alliance qui étincelait à son doigt, assise dans la voiture près de celui qui était son mari depuis quelques heures, Ellie ne se sentait plus aussi sûre de pouvoir mener à bien son projet d’autonomie professionnelle.
Du coin de l’œil, elle lorgna le profil figé d’Angelo, qui se concentrait sur sa conduite.
Peut-être était-il lui aussi en proie au doute quant à leur avenir immédiat ? Cependant, n’était-ce pas lui qui avait suggéré ce marché insensé ? Lui qui l’avait entraînée dans ce maelström ? S’il en concevait des regrets, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même !
— Quelque chose ne va pas ? Tu sembles nerveuse.
La voix d’Angelo la fit sursauter.
— On le serait à moins, non ?
Un instant, le silence se fit de nouveau dans l’habitacle de la voiture. Ce fut Angelo qui le rompit.
— Je ne sais comment te persuader que…
— Que je ne présente aucun intérêt pour toi ? Je sais. Et crois-moi, c’est le cadet de mes soucis. Cependant, il y a effectivement quelque chose que je dois te dire. J’ai décidé de continuer à travailler depuis la maison… depuis ta maison. Il me suffira de disposer d’un bureau avec un accès à internet. Cela ne m’empêchera nullement de m’acquitter de mes devoirs de maîtresse de maison.
— Et tu as pris cette décision sans me consulter ?
— Je savais trop bien que tu n’approuverais pas. Ceci dit, quel que soit ton avis, j’ai besoin d’une certaine indépendance. Tu ne peux pas m’imposer ta volonté dans tous les domaines, comte Manzini.
Soudain, la voiture fit une embardée ; Ellie laissa échapper un cri lorsque les roues mordirent le bas-côté.
Angelo coupa le moteur avant de se tourner vers elle. Lorsqu’il parla, sa voix avait la froideur de l’acier.
— Tu aimes me défier, n’est-ce pas, mia bella ? Cette fois-ci, c’est une fois de trop !
D’un air parfaitement innocent, il tendit la main vers Ellie pour l’attirer à lui. Mais ce fut d’un geste presque rageur qu’il la serra dans ses bras. Dans le baiser qu’il lui donna, il n’y avait pas une once de tendresse. Lorsqu’il s’écarta d’elle, Ellie ne put s’empêcher de porter les doigts à ses lèvres comme pour en apaiser le feu.
Dans le regard qu’Angelo vrillait sur elle, une lueur moqueuse brillait.
— Voilà ce qu’il en coûte de me mettre en colère, Elena. Tu ferais mieux de t’en souvenir. Capisce ?
D’une voix blanche, qu’elle reconnut à peine, Ellie acquiesça :
— C’est… c’est compris.
Le reste du voyage se déroula dans un silence pesant.
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Plantée au milieu de cette chambre, qu’il lui faudrait désormais apprendre à désigner comme étant la sienne, Ellie serra les bras autour de son buste comme pour se protéger. C’était précisément l’endroit de la maison où elle se sentait le moins chez elle, tant l’atmosphère y était intimidante.
La vision de l’imposant lit à baldaquin, où des générations d’épouses des comtes Manzini avaient dû attendre que leur mari vienne s’acquitter du devoir conjugal, lui donnait la très désagréable impression d’être une intruse dans un monde où elle n’avait rien à faire.
Au moins, cette épreuve lui serait-elle épargnée…
A leur arrivée, le personnel les attendait au bas du perron, et ce fut sous leurs applaudissements qu’Angelo lui fit franchir la porte d’entrée dans ses bras.
Après qu’on leur eut servi le café, accompagné de délicieux biscuits au citron, il s’excusa poliment pour gagner son bureau.
Ellie fut prise en main par Assunta et conduite sans plus attendre à ses appartements.
Le contenu de ses valises avait déjà été rangé dans la penderie par une certaine Donata, qui serait dorénavant sa femme de chambre, comme le lui apprit Assunta.
— Mais je n’ai pas besoin d’une femme de chambre, protesta Ellie. Que ferai-je d’elle ?
— Ne vous inquiétez pas : elle sait quelles sont ses tâches. Donata viendra vous aider à vous préparer pour la soirée. En attendant, signora, vous devriez prendre un peu de repos avant le dîner.
Le petit clin d’œil d’Assunta, au moment où elle tournait les talons, ne fit que renforcer le sentiment d’imposture qui taraudait Ellie. Tous ces gens aimables semblaient tellement désireux de l’aider à réussir sa nuit de noces !
Cette journée avait été particulièrement éprouvante, aussi la perspective de se reposer un moment était-elle fort séduisante. Pas sur ce lit monumental, cependant ! La méridienne disposée près de la fenêtre ferait parfaitement l’affaire. Ellie retira soigneusement sa délicate robe et ses bas.
Les sous-vêtements de soie bleue qu’elle portait avaient également été choisis par sa marraine pour faire partie du corredo da sposa, le trousseau de la mariée.
Etant donné les circonstances, c’était de l’argent gaspillé en vain !
*  *  *
Les informations qui s’affichaient sur l’écran de son ordinateur firent naître un petit sourire de satisfaction sur le visage d’Angelo. Ainsi, l’accord financier entre Galantana et le Credito Europa trouvait sa conclusion, sans plus de tergiversations. Le Crocodile était un homme de parole, songea-t-il avec cynisme.
Et me voici un homme marié !
Il repoussa son fauteuil et se leva pour aller se planter devant la fenêtre du bureau.
Un petit séjour à Rome serait nécessaire pour signer au plus vite tous les documents à la banque de Cesare Damiano. Cela ne dérangerait en rien sa jeune épouse. Elle ne lui avait pas dissimulé que moins il serait présent à Vostranto, mieux elle s’en trouverait. De plus, cela donnerait à Elena le temps nécessaire pour installer le bureau qui lui permettrait de poursuivre ses obligations professionnelles.
Angelo ne s’expliquait pas pourquoi il éprouvait un tel agacement à cette idée. Pourtant, il était rassurant de savoir que sa femme était suffisamment occupée pour ne pas trop se poser de questions sur ses activités à lui. Jamais il n’aurait dû céder à l’irritation que suscitait chez lui l’entêtement de son épouse en lui infligeant cette parodie de baiser. Dire qu’il s’était promis de l’aider à se sentir à l’aise dans ces difficiles circonstances, en agissant avec la délicatesse d’un gentleman ! Au lieu de quoi il s’était comporté comme un rustre !
Mieux vaudrait, d’ailleurs, qu’il aille s’en excuser s’il ne voulait pas voir s’installer entre eux une gêne pénible. Après tout, n’allaient-ils pas être obligés de cohabiter ?
Cela avait été une erreur de jugement de croire que la jeune femme timide qu’on lui avait imposée comme épouse était dépourvue de caractère. Bien au contraire, elle ne manquait ni de personnalité ni d’intelligence. Et, pour l’instant, il était clair qu’elle avait une bien piètre opinion de lui.
Il prit sur l’imprimante la lettre de confirmation de l’attribution du prêt par le Credito Europa. Peut-être Elena serait-elle heureuse de savoir que leur sacrifice mutuel finissait par porter ses fruits ?
*  *  *
Un coup sec frappé à sa porte — qui s’ouvrit sans que l’on attende son assentiment — tira Ellie de sa somnolence.
Mais au lieu de voir paraître la femme de chambre, quelle ne fut pas sa stupeur de voir Angelo entrer dans la chambre.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? lança-t-elle vivement, tout en cherchant désespérément des yeux un châle, ou n’importe quoi d’autre susceptible de la dissimuler.
La rougeur diffuse qui colora ses pommettes hautes révélait le trouble d’Angelo, tandis qu’il laissait son regard errer sur son corps à demi dénudé. Très vite, il reporta son attention sur le document qu’il tenait à la main.
— J’étais venu te montrer ceci, se hâta-t-il d’expliquer. La preuve que le prince Damiano a consenti, dès aujourd’hui, à accorder le prêt demandé par Galantana. Par conséquent, les jours que nous aurons à passer ensemble sont d’ores et déjà comptés.
— Oh ! Je… je vois. C’est… une bonne nouvelle, bafouilla Ellie.
— J’étais certain que tu en serais soulagée. Quoi qu’il en soit, je souhaitais aborder avec toi une autre question.
Il marqua une pause embarrassée.
— Voilà, j’ai appris que le personnel de Vostranto nous avait préparé une… une sorte de célébration nuptiale. La sala da pranzo a été tout spécialement décorée de fleurs, et le calice aux armes des Manzini sorti de la vitrine où on le conserve. La tradition veut qu’on le remplisse de vin, agrémenté d’herbes diverses, et que les jeunes mariés y boivent ensemble sous les acclamations de toute la maisonnée.
— Je ne vois pas où est le problème.
Angelo gratifia Ellie d’un regard ironique.
— En fait, cette petite cérémonie est censée préluder à une nuit de noces heureuse. Le personnel de Vostranto comprendrait mal que nous fassions chambre à part en une telle occasion.
Ellie se redressa, oubliant soudain sa tenue.
— Eh bien ils seront tout simplement déçus !
— Tu devrais y réfléchir à deux fois. Il leur sera difficile de manifester le respect dû à la maîtresse des lieux s’ils soupçonnent qu’on les trompe. Or, il y a une façon très simple d’éviter cela.
— Tu veux dire : si j’accepte de te laisser partager ma chambre ?
— Il suffirait que je dorme ici une seule nuit.
Angelo eut un geste de la main pour désigner la pièce.
— Comme tu peux le voir, reprit-il, une demi-douzaine de personnes cohabiterait ici sans se gêner. Crois-moi, Elena mia, ta vie à Vostranto sera bien plus agréable, si tout le personnel est convaincu que tu es pour moi une épouse aimante et dévouée.
Ellie secoua la tête avec désespoir.
— Une seule nuit ne suffira pas à les en convaincre.
— Nous devrons simplement renouveler l’expérience de loin en loin. Et ces fois-là, je ne resterai pas toute la nuit. Quant à ce soir, je te garantis que tu ne t’apercevras même pas de ma présence.
Un moment, Ellie demeura tête baissée, le regard obstinément fixé au sol. Puis elle poussa un long soupir.
— C’est d’accord, concéda-t-elle. Mais tu dois me promettre que tu tiendras parole et que tu n’essaieras pas de…
— Le monde est rempli de femmes complaisantes, mia cara. A ce jour, je n’ai jamais forcé personne. Et je n’ai pas l’intention de commencer avec toi.
Angelo s’interrompit pour contempler Elena d’un air songeur.
— Quoi qu’il en soit, enchaîna-t-il, nous devrons nous embrasser après avoir bu dans la coupe. C’est la coutume. Peut-être serait-il préférable alors que tu me souries ? Puis-je y compter ?
Alors même qu’Ellie acquiesçait d’un signe de tête hésitant, on frappa à la porte.
— Ah, Donata ! lança Angelo avec chaleur à la jeune femme brune qui se tenait sur le seuil sans oser entrer. La contessa vous attendait. N’est-ce pas, carissima ?
Il prit la main d’Ellie qu’il porta à ses lèvres pour y déposer un fugace baiser, avant d’ajouter d’une voix rauque :
— A tout à l’heure, mi amore. Je suis impatient d’être enfin seul avec toi.
Tandis qu’il sortait, Ellie le suivit du regard, furieuse contre elle-même de se sentir rougir jusqu’à la racine des cheveux.
*  *  *
Donata eut beau se montrer fort efficace pour l’aider à passer la parure de dentelle, faite à la main, dont son époux était censé la dévêtir plus tard, Ellie ne put s’empêcher de se sentir mal à l’aise en accomplissant les gestes de cette mascarade.
De même, dans la sala de pranzo décorée de roses blanches, elle eut toute les peines à feindre l’appétit devant le festin disposé sur la table scintillant d’argenterie et de cristaux.
Lorsque l’on apporta en grande pompe la coupe d’or martelé, portant les armoiries de la famille Manzini, elle se força à rire en se levant. Angelo l’entoura de ses bras afin que tous deux puissent boire ensemble. Puis, elle supporta sans fléchir la pression des lèvres fermes d’Angelo sur les siennes, tandis qu’il réclamait le baiser auquel il avait droit.
Enfin, elle se laissa conduire sagement jusqu’à sa chambre pour y attendre le bon vouloir de son époux.
Donata avait préparé la couverture et disposé au pied du lit la chemise de nuit de satin blanc, ainsi que le peignoir assorti, dans lesquels Ellie était supposée éblouir son seigneur et maître.
Elle suspendit la robe jaune pâle qu’elle avait portée au dîner, fourra dans le panier à linge les délicats et inutiles sous-vêtements et enfila la longue tunique de satin. A l’instant où elle se préparait à passer le peignoir, Ellie aperçut son reflet dans la psyché de la chambre ; elle marqua une pause.
Elle ne put s’éviter de penser à ce qu’aurait pu être ce jour mémorable si elle avait épousé un homme qu’elle aimait, et qui l’aimait en retour. En s’imaginant l’attendre avec une impatience ravie dans cette chambre nuptiale, elle fut submergée par une telle vague de désespoir qu’elle faillit fondre en larmes.
Elle se mordit la lèvre pour s’interdire de pleurer. Comme une somnambule, elle alla s’asseoir devant la coiffeuse, où elle s’employa à brosser longuement sa chevelure lisse, dans l’espoir de retrouver son calme avant l’arrivée d’Angelo.
Mais il ne semblait guère pressé de la rejoindre. Elle finit donc par se décider à prendre le roman policier commencé au palazzo Damiano, avant de se glisser dans le grand lit.
Une heure passa, puis une autre, sans qu’Angelo ne se montre. Peut-être avait-il changé d’avis ? se dit Ellie, pleine d’espoir.
Elle venait de se décider à refermer son livre et tendait la main vers l’interrupteur de la lampe de chevet lorsque la porte s’entrouvrit doucement pour laisser entrer Angelo.
La surprise se peignit sur ses traits lorsqu’il la vit éveillée.
— Je pensais avoir attendu assez longtemps pour que tu sois endormie, s’étonna-t-il.
Le cœur d’Ellie fit un bond dans sa poitrine quand elle constata qu’il ne semblait porter rien d’autre qu’un peignoir de soie noire descendant jusqu’aux genoux.
— Je… je lisais, rétorqua-t-elle, la bouche soudain sèche.
— Ton livre doit être passionnant pour te tenir éveillée aussi tard. Prête-le-moi lorsque tu l’auras fini : je pourrais en avoir besoin pour occuper mon esprit tant que je resterai à Vostranto.
Tout en discourant ainsi d’un ton badin, il s’était approché du lit et commençait à défaire la ceinture de son peignoir.
— Qu’est-ce… qu’est-ce que tu fais, bredouilla Ellie d’une voix sourde.
— Je me prépare à me coucher. Tu n’imagines quand même pas, mia sposa, que je vais passer la nuit sur la méridienne.
— Alors, c’est moi qui y dormirai !
Ellie n’eut même pas le temps de poser le pied à terre, qu’elle entendit Angelo dire d’une voix implacable :
— Je ne te le conseille pas. N’essaie pas de me défier une nouvelle fois, Elena. Tu pourrais t’en repentir. Fais-moi confiance : je te garantis que tu peux dormir en paix dans le même lit que moi. Eteins et détends-toi.
Ellie poussa un long soupir. Le ton d’Angelo lui disait qu’il valait mieux obtempérer. Soucieuse de ne pas envenimer une situation déjà pénible, elle se glissa de nouveau entre les draps et plongea la pièce dans la pénombre.
Elle sentit le matelas fléchir légèrement à côté d’elle et roula sur le côté pour mettre le plus de distance possible entre eux.
Mais, si Angelo sembla n’avoir aucun mal à trouver le sommeil — comme le suggéra la respiration paisible qu’Ellie entendit bientôt à côté d’elle —, il lui fut pour sa part tout à fait impossible de se détendre.
Le regard perdu dans les ombres qui avaient envahi la chambre, elle compta les minutes, puis les heures, en se désespérant à l’idée de toutes ces nuits qu’il lui faudrait passer ainsi. Jusqu’au jour où, enfin, cet étrange mariage qui n’en était pas un pourrait être défait.
Pourvu, ne cessa-t-elle de se répéter, au comble de la détresse, que ce jour vienne au plus vite.
Trois mois plus tard.
Ellie referma son ordinateur portable et s’étira avec un soupir de satisfaction. Le difficile travail de traduction d’un ouvrage scientifique, bourré de termes abscons, qui l’occupait depuis un moment arrivait à son terme. Au moins, la complexité de sa tâche l’avait-elle obligée à une concentration qui l’avait éloignée d’autres préoccupations bien plus personnelles.
Comme, par exemple, l’épineux problème de devoir présenter au monde le visage convaincant d’une jeune contessa Manzini heureuse de son sort.
Certes, elle n’avait pas véritablement matière à se plaindre. Il lui avait été aisé de se familiariser avec la routine de la vie quotidienne à Vostranto, qui suivait un cours paisible et régulier sans qu’elle ait besoin d’intervenir.
De plus, elle devait admettre qu’Angelo avait respecté à la lettre ses promesses. Leurs vies se déroulaient séparément, et il n’avait partagé sa chambre qu’en trois occasions depuis leur nuit de noces.
Jamais il n’avait tenté de poser la main sur elle, ni réitéré la brutalité de ce baiser arraché le jour de leur mariage. Lorsqu’ils se retrouvaient, ou se séparaient, il se contentait de frôler légèrement des lèvres sa joue ou ses doigts — et encore, quand ils étaient en public.
Non, Ellie n’avait décidément rien à reprocher à Angelo. Ses récentes inquiétudes avaient une tout autre cause, ô combien inattendue…
Cela avait commencé six semaines environ après le mariage, lorsque sa marraine l’avait invitée à la Villa Rosa, « pour un déjeuner entre femmes », avait-elle dit.
Ellie avait été ravie ce jour-là de retrouver nonna Cosima, mais moins enthousiaste en constatant que la signora Luccino était également de la partie. Heureusement, cette dernière était accompagnée de sa fille Tullia, ce qui avait mis un peu de baume au cœur d’Ellie.
Les hostilités s’ouvrirent dès l’apéritif, initiées par la tante d’Angelo, qui insistait pour être appelée zia Dorotea.
— Tu me sembles en grande forme, cara Elena, avait-elle déclaré. Tout à fait épanouie. Serait-il possible que tu aies une heureuse nouvelle à nous annoncer ?
Avec un effort surhumain pour faire taire le cri qu’elle sentait surgir du fond de son être, Ellie avait reposé très prudemment son verre de prosecco.
Elle n’avait pas ignoré les coups d’œil anxieux échangés entre sa marraine et nonna Cosima, non plus que le regard furieux dont Tullia avait fusillé sa mère.
— J’ai passé le week-end à Porto Vino, avait-elle répondu, en se forçant à sourire. C’est probablement ce qui explique ma bonne mine.
— J’espère qu’Angelo a aussi profité du soleil et du bon air, avait poursuivi la Dorotea. La dernière fois que je l’ai vu, il m’a paru un peu fatigué.
Ellie s’était mordu la lèvre.
— Non, il n’a pas pu. Il avait d’autres engagements.
Et surtout ne me demandez pas lesquels, ajouta-t-elle in petto. Je n’en sais rien, et préfère ne rien savoir.
— De plus, avait-elle enchaîné, ma maison de Casa Bianca ne lui conviendrait guère. C’est bien trop rustique pour lui.
— Tu veux dire qu’il ne t’y a jamais accompagnée ? s’était indignée Dorotea. Tu passes tes week-ends seule, là-bas, alors que tu es mariée depuis moins de trois mois ?
— Oh ! Maman, s’était interposée Tullia sur un ton impatient, de nos jours maris et femmes ne sont plus obligés d’être constamment ensemble !
— Eh bien, c’est fort regrettable ! Et ça l’est d’autant plus quand l’avenir d’une vieille et noble dynastie est en jeu. Angelo doit avoir un héritier. Il serait bon qu’il s’en souvienne.
Nonna Cosima avait alors jugé préférable d’intervenir, d’une voix douce.
— Voyons, ma chère Dorotea, nous devrions laisser ces jeunes gens gérer leur vie comme ils l’entendent. Je ne doute pas que les chambres d’enfants à Vostranto trouvent sans tarder des occupants.
— Cela me semble difficile si Angelo passe la semaine à Rome et Elena les week-ends seule au bord de la mer. Pour ma part, j’ai donné naissance à mon fils dès la première année de mon mariage. Je savais où était mon devoir !
Fort heureusement, Giovanni était venu annoncer que le déjeuner était servi, ce qui avait clos pour un temps la discussion. Mais pour un temps seulement.
Depuis, Ellie avait eu à faire face aux sous-entendus plus ou moins appuyés de zia Dorotea, chaque fois qu’elle la rencontrait.
Si, au moins, elle avait eu avec Angelo une relation d’amitié, elle aurait pu le mettre au courant de ces insupportables pressions et lui demander qu’il intervienne pour que cela cesse. Peut-être même auraient-ils pu en plaisanter ensemble… Mais ils restaient l’un pour l’autre des étrangers dont les chemins ne se croisaient qu’occasionnellement.
Elle n’avait donc d’autre solution que de supporter, aussi vaillamment que possible, une situation qui commençait à lui peser de plus en plus.
Ellie fut brutalement tirée de ces pénibles réflexions par le bruit du marteau de la porte d’entrée. Elle fronça les sourcils, intriguée. Elle n’attendait personne, et les visiteurs étaient rares à Vostranto.
Il ne s’écoula pas longtemps avant que Giorgio ne vienne frapper à la porte de son bureau.
— Nous avons la visite de la signora Alberoni, Madame, annonça-t-il. Je l’ai introduite dans le salon.
Silvia, ici ? C’était impossible ! Pourquoi ? Affolée, Ellie faillit laisser libre cours à sa première impulsion : refuser catégoriquement de recevoir sa cousine. Soudain, elle se rendit compte que le majordome, intrigué par son mutisme, attendait une réponse. Elle plaqua un sourire sur son visage.
— Grazie, Giorgio. Demandez donc à Assunta d’apporter le café. Et voyez si Bernardina a fait son délicieux gâteau aux amandes.
Puis, faisant taire son envie forcenée de s’enfuir en hurlant, elle descendit rejoindre dans le salon celle qui en une nuit avait anéanti sa vie…
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Silvia n’était manifestement pas venue pour s’excuser.
Plantée au milieu de la pièce, dans une robe de soie cramoisie qui la moulait étroitement, elle observait les lieux avec attention.
— Eh bien, cara, lança-t-elle, on peut dire que tu as su te débrouiller !
Elle s’interrompit pour poser sur Ellie un regard qui disait assez le mépris que lui inspiraient la jupe informe et le sage corsage blanc de sa cousine.
— Il est vraiment curieux de voir le tour que prennent parfois les choses, reprit-elle en se postant devant la cheminée pour étudier les armoiries qui y étaient gravées. Sais-tu que c’est la première fois que je viens ici ? Angelo s’est toujours arrangé pour ne jamais m’y emmener.
Ellie redressa le menton.
— Puis-je savoir la raison de ta visite ?
— Simplement l’envie de venir te complimenter, voyons ! Je ne t’ai pas envoyé de cadeau de mariage, car il est difficile de savoir quoi offrir à quelqu’un qui a décroché le gros lot — en quelque sorte…
Elle s’assit sur un canapé en croisant haut les jambes.
— Je me demande si c’est toi qu’il faut féliciter, poursuivit-elle d’un air songeur, ou cette vieille sorcière de Cosima ? Dieu sait qu’avec sa fille, la Luccino, elles essayaient depuis longtemps de pousser Angelo à se marier. Je leur ai peut-être tendu sur un plateau l’occasion dont elles rêvaient… Quelle ironie !
Elle éclata d’un rire mauvais, à la grande consternation d’Ellie.
— Comment as-tu pu faire une chose pareille, Silvia ?
— Comme si j’allais me laisser jeter sans réagir ! Personne ne m’a jamais traitée de la sorte. Cela méritait bien une leçon.
— Mais pourquoi moi ? insista Ellie d’une voix tendue. Pourquoi me mêler à toute cette affaire ?
Silvia eut un haussement d’épaules indifférent.
— Je savais que tu étais la dernière personne susceptible d’attirer Angelo. Par conséquent, quand on le trouverait dans ta chambre, il se couvrirait de ridicule. C’était la touche finale à ma vengeance.
Ellie détourna la tête, atterrée.
— Tu es folle, dit-elle d’une voix étouffée.
— Il m’avait fait du mal. Je voulais qu’il souffre à son tour. Qu’il comprenne ce qu’il avait perdu en mettant fin à notre liaison.
— Mais enfin, protesta Ellie, vous ne pouviez pas continuer ainsi ! Que serait-il arrivé si Ernesto avait découvert la vérité ?
Silvia leva les yeux au ciel, comme si elle avait affaire à une attardée mentale.
— Il aurait demandé le divorce, naturalmente, et j’aurais été libre d’épouser Angelo. Nous aurions été heureux.
Heureux ? s’interrogea Ellie en son for intérieur. Pouvait-on l’être dans une relation basée sur une obsession égoïste et le malheur d’un autre ?
Elle prit une profonde inspiration.
— Si c’est tout ce que tu avais à me dire, Silvia, je pense que tu ferais mieux de t’en aller.
Sa cousine eut un petit rire de gorge.
— Mais pas du tout ! Nous avons tant de choses à nous confier. Je meurs d’envie de tout savoir sur ta vie d’épouse, carissima…
Elle détailla Ellie d’un regard moqueur.
— Je dois te dire, reprit-elle, que tu ne respires pas vraiment le bonheur.
— Pense ce que tu veux. Je n’ai aucune intention d’étaler devant toi ma relation avec…
Ellie s’interrompit. Par quel nom désigner Angelo ? Elle utilisait rarement son prénom. Le comte Manzini ? Non, c’était à proscrire en s’adressant à Silvia. Mon mari lui parut être le compromis le plus acceptable, quand bien même ce terme ne recouvrait aucune réalité.
Le serrement de cœur ressenti à cette idée la déconcerta, d’autant que l’expression de triomphe qu’affichait sa cousine montrait parfaitement qu’elle n’avait rien oublié des moments passés dans les bras d’Angelo. Elle avait partagé avec lui une intimité qu’Ellie ne connaitrait jamais.
Cette pensée fit renaître en elle un inexplicable tourment. Pourquoi en souffrait-elle ainsi ? Cette absence de proximité n’était-elle pas ce qu’elle avait si ardemment souhaité ? Levant les yeux sur Silvia, elle constata que celle-ci non seulement percevait son malaise mais s’en réjouissait.
Ce fut un soulagement pour Ellie de voir Assunta entrer, poussant un chariot chargé de pâtisseries et d’un pot de café.
— Quel dommage que tu ne viennes pas plus souvent à Rome ! déclara Silvia en goûtant le gâteau aux amandes. Je te révèlerais tout un univers que tu ignores. Mais pour l’instant, c’est toi qui vas me faire découvrir le tien, n’est-ce pas ? Je suis impatiente de visiter ta somptueuse demeure.
Tâchant de reposer sa tasse avec le plus grand calme, Ellie se contraignit à dissimuler la colère qui bouillonnait en elle.
— Je vais sonner Assunta. Elle connaît l’histoire de la maison bien mieux que moi.
— Comme tu veux. Mais j’aurais tellement préféré que ce soit la maîtresse de maison régnant sur toutes ces beautés qui me les révèlent. Ellie… Qui aurait cru cela possible, hein ?
*  *  *
Angelo essayait de rester concentré sur sa conduite et sur la route, qu’il connaissait pourtant par cœur. Son esprit vagabondait. Il ne comprenait pas ce qui venait de lui arriver ; c’était inconcevable, ridicule. Honteux, presque. Avait-il perdu la tête ?
Tout avait été méticuleusement organisé. Les fleurs, choisies avec soin, avaient été livrées dans une suite du luxueux palace où il avait invité à déjeuner la jeune femme ravissante et très sexy rencontrée quelques jours plus tôt.
A quel moment du repas avait-il décidé qu’il ne l’y entraînerait pas ? Qu’il ne s’accorderait pas ce moment de détente tant mérité, après les longues heures consacrées à finaliser le projet d’expansion de Galantana ? Il ne s’en souvenait plus, mais cela ne lui ressemblait pas. D’autant que cet après-midi voluptueux devait aussi mettre un terme à de trop longues semaines de chasteté, qui commençaient à lui peser.
Pour quelle obscure raison avait-il renoncé aux délices attendus ? s’était-il demandé en se retrouvant seul dans la chaleur romaine, après avoir pris congé de la jeune beauté — visiblement très déçue. Et qu’est-ce qui l’avait poussé à prendre la route de Vostranto ? Il savait pourtant bien quel accueil lui serait réservé.
Poussant un long soupir, il mit son clignotant et arrêta sa voiture sur le bas-côté. Il fixa sans le voir le paysage qui s’étendait devant lui, car l’image qui occupait son esprit était celle d’une jeune femme pâle, aux traits tirés, au visage sérieux, dont le regard ne cessait de l’éviter.
C’était ainsi qu’Ellie lui était apparue à chacune de leurs rencontres depuis leur mariage.
Elle manifestait une telle défiance à son égard, une telle attitude de rejet, qu’il en était venu à se demander si elle n’était pas secrètement amoureuse d’un homme à qui, sans le savoir, il l’aurait enlevée.
Mais non, c’était impossible… Jamais nonna Cosima, et à plus forte raison zia Dorotea, ne l’auraient choisie comme potentielle contessa Manzini si Ellie avait eu ne serait-ce qu’un flirt dans sa vie.
Car Angelo ne doutait plus que les machinations de Silvia ne soient venues servir comme par miracle les desseins de sa grand-mère et de sa tante. La rencontre fortuite d’une vengeance et d’un complot avait fait de lui un homme marié.
Marié, mais sans épouse !
Situation fort peu enviable, dans laquelle il avait cependant sa part de responsabilité.
Avait-il jamais cherché à séduire Ellie ? Avait-il essayé de lui montrer qu’ils pouvaient trouver un certain plaisir à leur association, quand bien même il ne lui promettrait pas le bonheur conjugal ?
Non. Il n’avait fait que reporter sur elle toute sa colère d’avoir été manipulé. Et il s’était employé à lui ressasser qu’il attendait le moment propice pour dénouer cette union, dont il ne voudrait pour rien au monde qu’elle soit consommée.
Comment donc s’étonner de ses rapports distants avec Ellie, de la froideur circonspecte de celle-ci ? Il n’avait d’autre perspective que d’accepter la situation telle qu’elle était. D’autant qu’il ne voyait guère comment elle pourrait évoluer. Tout ce qu’Ellie semblait éprouver pour lui, c’était au mieux de l’indifférence, au pire de la crainte.
Secouant lentement la tête de dépit, Angelo remit le moteur en marche et s’engagea sur la route.
Il négociait un long virage lorsqu’il perçut le Klaxon rageur d’un véhicule. Soudain, il vit arriver vers lui un camion, que doublait imprudemment une Maserati bleu foncé. Donnant un brusque coup de frein, il fit faire une embardée à sa voiture, qui vint s’immobiliser contre une borne en béton, sur le bas-côté.
Angelo demeura immobile un moment, le cœur battant la chamade, conscient d’être passé à un cheveu de la catastrophe.
Le camion s’était également arrêté et le chauffeur, suivi d’un autre homme, se précipitait vers lui. Quant à la Maserati, elle avait disparu.
Les dégâts subits par sa voiture n’étaient pas assez importants pour lui interdire de poursuivre sa route.
— Quel dommage, lui dit le camionneur avant qu’Angelo démarre. Je n’ai pas eu le temps de noter le numéro de cette folle ! J’ai juste vu que c’était une femme.
Mais Angelo n’avait nul besoin qu’on lui donne le numéro de la voiture de sport : il savait pertinemment qui en était la conductrice.
*  *  *
Quel ne fut pas le soulagement d’Ellie lorsque Giorgio referma la lourde porte de la villa, puis qu’elle entendit le vrombissement du moteur emportant son importune visiteuse !
Aussi épuisée que si on l’avait rouée de coups, elle se tourna, lasse, vers le majordome.
— Je crois que j’ai une légère migraine, Giorgio. Je vais aller me reposer.
Lorsqu’elle se retrouva dans sa chambre, elle ne fut pas surprise d’y sentir une atmosphère toute différente de celle à laquelle elle s’était accoutumée. C’était comme si Silvia y furetait encore, observant le moindre détail. Bien sûr, c’était surtout l’immense lit qui avait retenu son attention.
Après l’avoir contemplé un long moment en silence — avec un petit sourire qui avait donné à Ellie envie de hurler —, elle avait déclaré :
— J’ai beau essayer, je n’arrive pas à t’imaginer dans les bras d’Angelo. Tu sembles si… innocente ! Si désespérément pure. A se demander s’il s’est donné la peine de consommer ce mariage. Il lui faudra en passer par là, naturalmente. Je suis certaine que la vieille Cosima a dû lui redire qu’il était de son devoir de donner un héritier à la famille. Au moins, tu pourras lui être utile à cela. Je ne comprends pas pourquoi il tarde tant. Peut-être songe-t-il trop à ce qui aurait pu se passer… avec moi.
Ellie s’était forcée à soutenir le regard moqueur de sa cousine.
— Pourquoi ne lui demandes-tu pas ?
Silvia était partie d’un grand rire.
— Ce ne sera pas nécessaire, Elena mia. Il me le dira lui-même, et sans tarder.
Elle s’était interrompue pour passer une main caressante sur le magnifique dessus-de-lit brodé.
— Sache bien que je n’en ai pas fini avec lui, cara. Il me reviendra. Une petite punition était nécessaire, mais je pense qu’il a assez souffert.
Puis elle avait quitté la chambre, en ondulant de ses hanches moulées dans la soie rouge, balançant sa chevelure dorée que le soleil rendait encore plus resplendissante. Comme dans un brouillard, Ellie l’avait suivie, ne comprenant pas quelle était cette douleur qui lui nouait le plexus.
Debout devant le lit sur lequel Silvia avait posé cette main possessive, elle poussa un soupir agacé. Pourquoi attacher autant d’importance à cet épisode, désagréable certes, mais qui l’aurait bien moins affecté s’il ne s’était pas agi de sa propre cousine ? Cette femme qu’elle avait cru connaître, qu’elle avait cru son amie, même…
Sentant qu’elle ne parviendrait à se relaxer ni sur son lit ni dans un des fauteuils pourtant confortables de sa suite, Ellie se dirigea vers la salle de bains.
Sous le jet de la douche, elle eut l’impression que les tensions accumulées au cours de la visite de Silvia étaient emportés par l’eau qui coulait sur son corps.
Elle sortit de la cabine ruisselante, les yeux à demi fermés, et tâtonna en direction du porte-serviette. Soudain, une main ferme l’enveloppa dans un drap de bain, et des bras puissants la soulevèrent du sol pour la déposer dans sa chambre. Elle n’eut pas le temps de protester.
— Buona sera, ma douce épouse. Je ne savais pas qu’une douche pouvait suffire à soigner un mal de tête…
Malgré les gouttes d’eau encore accrochées à ses cils, Ellie ouvrit de grands yeux ébahis. Elle recula, en essayant de ne pas se prendre les pieds dans la serviette.
— Que fais-tu ici ? lança-t-elle d’une voix haletante, en se sentant rougir jusqu’à la racine des cheveux. Qui t’a permis de… de faire irruption chez moi ?
— Et toi, qui t’a permis d’inviter Silvia Alberoni ?
Décidément, se désespéra Ellie, rien ne lui serait épargné ! Comme la visite de Silvia n’avait pas suffi, voilà qu’Angelo l’avait surprise nue une deuxième fois… Elle aurait voulu disparaître sous terre. Et de quel droit se permettait-il de lui dicter sa conduite ?
— Toute ta famille nous a rendu visite ici. Pourquoi ne pourrais-je recevoir la seule parente qu’il me reste ?
— Après ce qu’elle t’a fait ! Je m’étonne que tu aies encore le désir de la voir. A moins que toute cette histoire ait été combinée entre vous…
Si elle n’avait pas tant redouté de voir tomber à ses pieds la serviette qui l’enveloppait, Ellie l’aurait volontiers giflé.
— Tu peux croire ce que tu veux, se contenta-t-elle de lui lancer d’un ton acerbe. Ça m’est égal. Maintenant, j’aimerais que tu me laisses un peu seule.
— Santa Madonna, qu’ai-je fait d’autre depuis notre mariage ? Nous ne nous croisons pratiquement jamais !
— Il me semble que c’est ce que tu souhaitais tout autant que moi. Je suis désolée que cet arrangement ne semble plus te satisfaire.
— Parce qu’il te satisfait peut-être ? J’ai du mal à le croire.
— Je te le répète : tu peux penser ce que tu veux.
Ellie commençait à avoir froid dans les plis humides du drap de bain. Pour rien au monde elle n’aurait voulu se mettre à trembler, et laisser supposer à Angelo qu’il lui faisait peur.
Cependant, elle décelait quelque chose de différent dans l’attitude qu’il avait aujourd’hui à son égard. Il ne montrait pas sa réserve coutumière, cette courtoisie distante à laquelle il l’avait habituée. Ce changement la déroutait et l’inquiétait.
— Angelo, je t’en prie, laisse-moi, insista-t-elle d’une voix sourde.
— Pas tant que tu ne m’auras pas dit ce que voulait ta cousine.
Si elle avait eu le courage de le provoquer, Ellie se serait contentée de répondre : « Toi, bien sûr ! » Mais elle préféra ne pas rendre la situation encore plus pénible.
— Elle souhaitait visiter la maison, expliqua-t-elle posément. Et se moquer de moi.
Le regard d’Angelo se fit plus dur.
— Pour quelle raison ?
— Tout simplement parce que je ne suis pas à ma place ici ; et que tout le monde s’en rend compte.
Rarement Angelo avait usé envers elle de la douceur qu’il mit dans sa réponse :
— Elena, tu es la contessa Manzini. Il n’y a pas âme qui vive, sous ce toit, qui ne te porte le plus grand respect et la plus totale affection.
A part toi, faillit-elle rétorquer. Ellie rattrapa de justesse les mots avant qu’ils ne franchissent ses lèvre et, chassant cette pensée inopportune, elle baissa la tête.
— Comment peux-tu dire cela quand ils savent, ou doivent tous se douter, que nous ne sommes pas véritablement… mari et femme.
— Pardonne-moi, mais je n’aurais jamais cru que cette idée puisse t’affecter. Tu ne m’as jamais donné cette impression.
Ellie fixa obstinément le sol.
— Je crois que c’est… cet après-midi, avec Silvia, que… que j’en ai pris conscience. En lui montrant les portraits de toutes les femmes qui ont été comtesse Manzini avant moi. Elles sont si belles — comme Silvia, d’ailleurs. Et je suis sûre que toutes savaient ce qu’on attendait d’elles, que personne ne voyait à quel point elles n’étaient pas dans leur élément…
— Personne n’a cette impression à ton sujet, Elena. Mais je suis heureux que tu te sois confié à moi. Il est temps que nous ayons une discussion sérieuse.
— Est-ce pour cela que tu es venu en plein milieu de l’après-midi ? murmura-t-elle, sans toutefois oser lever les yeux vers lui. Pour m’annoncer que tu veux mettre un terme à ce mariage ?
Un bref instant, Angelo fut tenté de tout raconter à Elena. Comment, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il avait renoncé à passer l’après-midi dans les bras d’une jeune beauté ; comment il avait ensuite sur un coup de tête décidé de venir à Vostranto ; comment, enfin, cet incident sur la route, qui aurait pu lui coûter la vie, avait transformé ce qui n’était au départ qu’une mystérieuse impulsion en une résolution inébranlable.
Car s’était imposée à son esprit la nécessité de repartir avec Ellie sur des bases nouvelles.
Pour un peu, il lui aurait avoué combien l’avait troublé la vision de son corps nu sous la douche, des gouttes d’eau ruisselant sur la peau diaphane de ses petits seins fermes, jusqu’à son ventre plat et ses cuisses au galbe parfait. Il aurait confessé son désir de lécher chacune de ces gouttelettes jusqu’à voir se dresser ses tétons roses sous la caresse de sa langue…
Comment avait-il pu oublier, depuis ce soir à la Villa Rosa, à quel point elle était jolie quand elle ne dissimulait pas son corps svelte sous des vêtements informes ?
Bon sang ! s’admonesta-t-il. Fallait-il que la proximité de la mort lui ait fait perdre l’esprit ? C’était pure folie que d’imaginer Ellie acceptant de l’entendre tenir de tels propos. Mieux valait se contenter de tirer parti de la question qu’elle venait de formuler.
— Non, je ne veux pas mettre un terme à notre mariage, répondit-il d’une voix douce. Al contrario. En fait, j’ai une proposition à te faire, Elena. Je voudrais que nous reconsidérions les termes de notre union.
Elle leva vers lui un regard empreint d’appréhension.
— Que veux-tu dire ?
— Tu disais, tout à l’heure, que les femmes qui t’ont précédée dans le rôle de contessa savaient parfaitement ce qu’on attendait d’elles. C’est vrai. Per esempio, elles ne pouvaient ignorer que leur priorité était de donner un héritier mâle à la noble lignée dont elles portaient le nom.
Angelo s’interrompit un instant pour l’observer. Immobile dans les plis du tissu drapé autour d’elle, Elena avait toute l’apparence d’une statue.
— C’est aussi mon désir, enchaîna-t-il. Celui d’avoir un fils qui suive mes traces. Par conséquent, je te demande d’accepter que notre union devienne bien réelle. Je veux que tu sois mon épouse, dans tous les sens du terme. Que tu portes mon enfant.
Toujours pétrifiée, les lèvres entrouvertes, Elena posait sur lui un regard vide.
— Je ne te demande pas une réponse immédiate, s’empressa d’ajouter Angelo. Prends le temps de réfléchir. Nous pourrons reparler de tout cela plus tard. Au dîner, peut-être ?
Puis, avec un sourire qu’il voulait rassurant, il se dirigea vers la porte.
Ellie le suivit du regard, hébétée. Etait-ce un cauchemar ? Allait-elle se réveiller ? Les phrases employées par Silvia tournaient en boucle dans sa tête : « Il est de son devoir de donner un héritier à la famille. Au moins, tu pourras lui être utile à cela. »
Jamais !
Jamais elle ne pourrait accepter ce qu’il lui demandait.
Soudain, elle prit conscience que son visage était baigné de larmes.
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Lorsqu’elle se sentit plus calme, Ellie se lava le visage, puis enfila un peignoir.
Elle en nouait la ceinture quand son attention fut attirée par le bruit d’un moteur de camion dans la cour. Intriguée, elle s’approcha de la fenêtre, pour voir la voiture d’Angelo emportée sur la remorque d’une dépanneuse.
A cet instant, on frappa à sa porte. C’était Assunta, les bras chargé de linge propre pour la salle de bains.
— La voiture d’Angelo a-t-elle un problème, Assunta ?
La gouvernante ouvrit des yeux étonnés.
— Madame n’est pas au courant ? Elle a été endommagée dans un accident. Monsieur le comte aurait pu être tué dans le choc, à cause d’un chauffard qui arrivait en sens inverse. Heureusement qu’il a eu de la présence d’esprit !
— Il ne m’en a rien dit.
— Certainement n’a-t-il pas voulu vous inquiéter. Il a demandé que le dîner soit servi à huit heures. Je suppose qu’après ces émotions il doit avoir besoin de repos.
— Effectivement…
Après le départ de la gouvernante, Ellie alla s’asseoir sur la méridienne et demeura le regard perdu dans le vague.
Il aurait pu être tué… 
Un frisson la parcourut de la tête aux pieds. Certes, elle aurait été enfin libre. Mais à quel prix !
Soudain, Angelo lui apparut par la pensée. Elle vit, comme s’il était encore devant elle, ses interminables jambes, sa carrure athlétique, son visage mat aux traits bien dessinés, ses yeux d’un noir aussi insondable que les ténèbres, son sourire en coin.
Aussitôt, un désir confus s’épanouit en elle, sans qu’elle puisse en expliquer la cause. Seigneur, il lui fallait étouffer dans l’œuf cette émotion !
« Une union bien réelle… »  Comme le chant des sirènes cherchant à entraîner les marins à leur perte, les paroles d’Angelo résonnaient dans son esprit.
Il fallait résister.
Angelo ne l’avait épousée que par nécessité. Silvia ne croyait pas si bien dire : il s’était servi d’elle et avait bien l’intention qu’elle continue à lui être utile. Rien de plus. S’imaginer autre chose était pure folie. Si elle acceptait sa proposition, elle ne serait pour lui qu’une mère porteuse. A elle, alors, de se fixer les garde-fous qui lui garantiraient de ne pas se laisser aller à entretenir des rêves insensés.
Ellie poussa un profond soupir. Il fallait juste qu’elle trouve le courage de parler à son époux, de lui dire sans trop de brutalité qu’elle ne voyait pas les choses sous le même jour que lui. De toute façon, tout ce qu’il voulait c’était un héritier. Alors, qu’importait la façon dont elle entendait le lui donner ?…
*  *  *
Huit heures allaient sonner quand Ellie se décida enfin à s’aventurer hors de sa chambre.
Malgré la réprobation manifeste de Donata, elle avait insisté pour revêtir la plus simple des tenues : une sobre robe portefeuille de soie blanche. Quant à ses cheveux, elle avait choisi de les laisser flotter librement sur ses épaules.
Angelo l’attendait dans le salon, debout devant la porte-fenêtre, face au jardin plongé dans l’obscurité, un verre à la main. Lorsqu’il l’entendit entrer, il fit volte-face.
— Mia bella, dit-il d’une voix douce, tu as l’air d’une jeune mariée.
Déconcertée, Ellie songea que ce n’était pas l’impression qu’elle avait cherché à donner. Tout au contraire, elle avait espéré lui faire clairement comprendre que cette soirée n’avait rien d’exceptionnel pour elle.
— Ce n’était pas mon intention, répliqua-t-elle d’un ton emprunté.
Le sourire d’Angelo n’en perdit pas moins son éclat.
— Tu me déçois, railla-t-il. Souhaites-tu boire quelque chose ?
— Sí, grazie. Un jus d’orange.
— Tu ne penses pas que quelque chose de plus fort conviendrait mieux aux circonstances ?
— Je suppose que tu veux parler de l’accident qui a failli te coûter la vie.
— Sí… entre autres.
Angelo lui servit son verre et le lui tendit. Ellie le porta aussitôt à ses lèvres. Elle sentit avec un indicible plaisir le jus d’orange frais couler dans sa gorge sèche.
— Est-ce la raison pour laquelle tu as brutalement décidé qu’il te fallait un enfant à qui transmettre ton nom ? demanda-t-elle. Soudain, tu ne veux plus attendre de te débarrasser de moi pour trouver une femme plus à ton goût.
— Il est vrai que cet accident m’a rappelé la fragilité de l’existence. Par ailleurs, cela me prendrait peut-être des années, avant de rencontrer celle dont tu parles. Gaspiller un temps précieux n’est guère raisonnable. Cependant, ma décision n’a pas été prise aussi hâtivement que tu le penses.
— Et si je t’annonce que je la trouve… inacceptable ?
— Alors, je m’efforcerai de te faire changer d’avis. Je n’ai pas oublié la douceur de tes lèvres, carissima. Il me semble que, si tu me le permettais, je pourrais te rendre heureuse.
Angelo promena un regard langoureux sur la silhouette mince d’Elena. Aussitôt, elle redressa le menton d’un air de défi.
— Je pense être insensible aux talents que tu sais si bien mettre en œuvre avec les femmes — si j’en crois le qu’en-dira-t-on. Mais peu importe. Tout ce qui compte, c’est que je te donne un héritier, n’est-ce pas ? Eh bien, j’accepte. A la condition que tu te contentes de cela. Nous n’avons pas besoin d’avoir une relation d’amants.
— Je ne sais si ce sont les effets de l’accident, mais j’ai du mal à te suivre.
— Disons que les visites que tu me rendras n’auront d’autre objet que la procréation.
— Dois-je comprendre que dès que tu tomberas enceinte, tu te refuseras à moi ? Santa Madonna, Elena, tu ne penses pas ce que tu dis !
— Parfaitement. Telles sont mes conditions. J’entends que tu les respectes.
Angelo fit un pas vers elle. Lorsqu’il tendit la main comme pour lui caresser la joue, Ellie sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine et elle se recula. S’il croyait qu’il lui suffisait de la toucher pour la faire changer d’avis…
— Ainsi, il m’est inutile d’espérer que nous dormirons un jour dans les bras l’un de l’autre après l’amour…
— Mieux vaut espérer que je sois enceinte sans tarder. Quant à tes nuits, je ne me fais pas de souci, il doit y avoir pléthore de candidates pour t’aider à les meubler.
— Tu ne crois pas si bien dire !
D’un geste rageur, Angelo engloutit ce qu’il restait de whisky dans son verre. Puis il alla ouvrir la porte qui donnait sur la salle à manger et s’effaça pour laisser le passage à Elena.
— Eh bien, ma chère épouse, dit-il, allons dîner. Après quoi, je profiterai de ton offre si généreuse.
*  *  *
Bien des repas pris en compagnie d’Angelo avaient été pour Ellie de véritables épreuves. Pourtant, celui-ci dépassa tout ce qu’elle avait enduré précédemment.
Angelo, pour sa part, dévora de bon appétit. A croire que rien ne troublait son esprit.
Lorsque enfin, de retour au salotto, il eut avalé son café, il lui adressa un sourire sans joie.
— Je pense qu’il est temps que nous nous retirions, carissima, dit-il d’un ton suave. Préviens ta femme de chambre que tu n’auras pas besoin de ses services ce soir. Je compte te rejoindre, prima possibile.
« Dès que possible…  » Ces trois mots ne cessèrent de tourner dans l’esprit d’Ellie tandis qu’elle regagnait sa chambre.
Après s’être dévêtue et douchée, elle passa l’une des chemises de nuit de mousseline, ornée de dentelles, que comprenait son trousseau. Puis, comme au soir de ses noces, elle s’assit devant sa coiffeuse et entreprit de brosser longuement ses cheveux, dans l’espoir d’apaiser un peu le tremblement qui l’envahissait.
A peine avait-elle reposé la brosse qu’Angelo entra sans bruit, vêtu de son peignoir de soie noire. Lorsque Ellie se leva, il la détailla de la tête au pied, en arborant une moue sarcastique.
— N’est-il pas un peu tard pour tant de pudeur ? demanda-t-il avec une pointe d’ironie. Surtout au moment où tu vas consentir le sacrifice de ta virginité.
Ellie sentit son visage s’embraser.
— Je t’en prie, Angelo, souffla-t-elle. Epargne-moi ces remarques.
— Ah, je vois ! Tu peux te permettre de me traiter avec le plus total mépris, mais je suis néanmoins tenu de ménager ta sensibilité, n’est-ce pas ?
Incapable du moindre mouvement, Ellie gardait le regard obstinément braqué au sol. Elle entendit Angelo prendre une brève inspiration.
— Il n’est pas trop tard, Elena, reprit-il d’une voix sourde. Nous pouvons encore oublier tout ce qui a été dit aujourd’hui. Oublier les mois passés. Il suffirait que tu viennes à moi comme une jeune mariée au soir de ses noces. Remets ton innocence entre mes mains, mia cara, et je ferai de cette première nuit un souvenir que nous chérirons pour le reste de nos jours.
Sans un mot, Ellie alla se glisser entre les draps de satin. Soudain, tel un coup de poignard en plein cœur, lui revint à l’esprit l’image de Silvia caressant d’une main possessive le somptueux couvre-lit. Comme elle avait dû, autrefois, caresser Angelo…
— Je crois que tu as suffisamment de souvenirs comme cela, dit-elle d’une voix blanche. Il me semble inutile d’ajouter mon nom à ton tableau de chasse.
Pendant quelques interminables secondes, Angelo demeura sans réaction. Lorsqu’il parla enfin, ce fut sur un ton cinglant.
— Très bien. Puisque tu veux qu’il en soit ainsi.
D’un geste brusque, il se débarrassa de son peignoir, puis vint s’allonger à côté d’Ellie. Ensuite, il l’attira à lui et releva sa chemise de nuit sur ses cuisses, les écartant de la main.
Les paupières obstinément closes, Ellie sentit un homme caresser sa féminité pour la première fois de sa vie. Elle n’ignorait pas avoir poussé Angelo à bout. Alors pourquoi agissait-il avec une telle douceur ? Elle fut submergée par un sentiment de honte, auquel se mêlait une émotion plus confuse.
Angelo laissa échapper un long soupir, avant de refermer la main sur son sein, dont il entreprit de titiller le mamelon à travers la vaporeuse mousseline. Très doucement, en un rythme envoûtant.
Bientôt ce fut trop. Ellie le repoussa avec violence.
— Arrête !
— Carissima, je ne suis pas une brute. Permets-moi au moins de te caresser. De t’embrasser…
Jamais ! faillit-elle crier. Elle ne pouvait tolérer cela. Ce serait prendre le risque d’être tentée de recommencer. La meilleure protection contre Angelo n’était-elle pas de se forcer à le haïr ?
Devant son silence buté, il vint se placer au-dessus d’elle sans plus rien dire. Lorsque Ellie sentit toute la puissance de son membre dressé, un frisson d’appréhension la secoua tout entière. Puis, s’appuyant sur ses poings plantés de part et d’autre d’elle, il se glissa peu à peu — très lentement, précautionneusement — au cœur même de sa féminité.
Elle l’entendit lui dire dans un souffle de se détendre. Pourtant, elle ne ressentait aucune douleur. Bien au contraire. Il lui paraissait incroyable que son corps inexploré s’ouvre aussi spontanément pour accueillir son amant, dans un complet abandon.
Bien qu’elle eût toujours les yeux clos, son instinct l’avertit qu’Angelo l’observait.
Elle ouvrit les paupières. Elle ne s’était pas trompée : le regard de jais de son mari la scrutait, à la recherche sans doute de quelque signe d’inconfort ou de crainte. Ce fut pour elle un effort quasi insurmontable de ne pas se laisser aller à le rassurer en lui effleurant la joue, les cheveux. Elle faillit même nouer les bras autour de son cou.
Cela aurait été pure folie.
Tout lui semblait tellement irréel. Sauf le corps d’Angelo, pesant sur le sien. Et la manière dont, en une longue poussée, il s’enfonçait au plus profond d’elle.
— Est-ce que ça va, Elena ? la questionna-t-il à mi-voix. J’ai besoin de savoir.
— Oui, répondit-elle dans un souffle.
Il se mit en mouvement, un va-et-vient tout d’abord très lent, puis de plus en plus insistant. Il alla presque jusqu’à se retirer pour la pénétrer de nouveau profondément.
Malgré elle, Ellie sentit son corps s’éveiller à des sensations inconnues, qu’elle ne parvenait pas à refouler. Une chaleur intense se propageait dans ses veines, tandis qu’elle creusait les reins pour accompagner les assauts de son amant.
La respiration d’Angelo s’accéléra. Il rejeta la tête en arrière. A l’instant même où il laissait échapper un cri rauque, Ellie sentit se déverser en elle le flux brûlant de sa semence.
Dans le silence qui les enveloppa soudain, elle n’entendait plus que sa respiration haletante, tandis que, tête baissé, il demeurait un instant sur elle. Enfin, avec toujours la même prudence attentive, il se retira et bascula sur le dos, un bras dissimulant son visage.
Ellie nota qu’il avait exactement respecté ses attentes ; mais, curieusement, elle n’aurait su dire si elle avait gagné ou perdu la bataille qui les opposait.
Tout à coup, il se redressa brusquement et s’assit au bord du lit pour attraper son peignoir, qu’il enfila.
— Bravo, Elena, lança-t-il par-dessus son épaule. Tu as affronté cette épreuve avec un parfait courage. Espérons que tu pourras très bientôt m’annoncer une heureuse nouvelle. Cela te dispensera de devoir revivre cela.
Tandis qu’il se dirigeait vers la porte, Ellie le suivit des yeux. Ses lèvres s’entrouvrirent, comme pour l’appeler. Mais pour lui dire quoi ?
Lorsque la porte se referma sur lui, elle prit conscience qu’il était trop tard et se tourna pour enfouir son visage dans l’oreiller.
Avril suivant. 
Au fil des mois, Ellie avait appris comment se comporter dans ces soirées mondaines où Angelo exigeait qu’elle l’accompagne. Elle était devenue experte dans l’art de donner au monde l’image d’une jeune épouse jouissant d’un bonheur sans nuage, auprès de l’un des hommes les plus séduisants de la ville.Personne autour d’eux ne devait soupçonner le cauchemar qu’ils vivaient ensemble. Elle s’employait avec application à faire qu’il en soit ainsi.
La réception donnée ce soir-là par la contessa Cosima Manzini, au profit d’un orphelinat qu’elle parrainait, n’était qu’une occasion pareille à tant d’autres.
Dans son fourreau noir, Ellie allait de groupe en groupe, souriant avec grâce, avec un mot affable pour chacun. Qui aurait pu soupçonner que, sous cette apparence de sérénité, elle était torturée par la perspective de la nuit qui l’attendait ?
Comme chaque mois, Angelo viendrait cette nuit accomplir son devoir conjugal, avec la même froide efficacité. Depuis la première fois, il n’avait jamais dérogé à la règle qu’elle lui avait fixée. Leur seul échange verbal, lors de ces brèves unions, consistait, de la part d’Angelo à s’assurer qu’elle ne ressentait aucune gêne et, de son côté, à l’assurer que tout allait pour le mieux.
Si au moins, comme chaque fois jusqu’à présent, elle n’était pas obligée de venir lui dire par la suite qu’ils s’étaient accouplés en vain…
Ellie se dirigea vers le fauteuil où la grand-mère d’Angelo attendait que ses invités viennent la saluer.
— Ah, mia cara ! s’exclama la vieille dame. Viens donc que je te présente une amie très chère. Mère Felicitas est la supérieure du couvent des Sœurs de la Nativité, qui gère l’orphelinat.
La petite femme aux joues roses et au regard pétillant qui se tenait près de Cosima portait l’austère robe grise et le voile des moniales.
— C’est un grand plaisir de faire votre connaissance, contessa, dit-elle avec une franche poignée de main. On me dit que vous avez une vie professionnelle bien remplie, mais j’espère que vous trouverez le temps nécessaire pour venir rendre visite à nos petits protégés. Ce serait un grand honneur pour nous.
Ellie sentit son visage se colorer.
— Je… j’en serais ravie. Même si je n’ai pas une grande expérience avec les enfants.
— Oh ! mais cela ne devrait pas tarder à changer. C’est dans l’ordre des choses.
La religieuse se leva en souriant aimablement.
— Je dois m’en aller maintenant, reprit-elle. Merci, ma chère Cosima, pour tout ce que vous faites pour nos bambins. J’espère que vous parviendrez à décider la charmante épouse de votre petit-fils à vous accompagner lors d’une prochaine visite. Nous en serions enchantées.
— Viens donc t’asseoir près de moi, cara, demanda nonna Cosima dès que mère Felicitas se fut éloignée. Tu me sembles pâlotte. Tu ne travailles pas trop, j’espère ?
— Non, ne vous inquiétez pas.
— Angelo consacre l’essentiel de son temps à Galantana. Je sais qu’il occupe son appartement romain quand il travaille aussi assidûment. Vous semblez oublier tous les deux que votre couple ne doit pas être négligé. Sinon, c’est l’échec assuré.
Ellie inclina la tête.
— La réussite d’un mariage ne se conçoit pas sans amour, dit-elle d’une voix sourde. Or, c’est rarement le cas entre deux personnes qui ont été contraintes au mariage par des coutumes arriérées.
La comtesse eut un sourire navré.
— Mon Dieu, mon enfant, j’espérais qu’Angelo et toi aviez dépassé ces rancœurs ! Je sais qu’il n’est pas dépourvu de défauts, mais je pensais qu’il avait réussi à trouver le chemin de ton cœur.
Hélas, se désola intérieurement Ellie, affligée, Angelo et elle n’avaient jamais été plus éloignés l’un de l’autre. Il se cantonnait à Rome et, au lieu d’en être soulagée, cela la mettait au supplice.
Puisqu’elle s’avérait incapable de satisfaire ses besoins, il allait certainement chercher ailleurs ce qu’elle lui refusait. Il suffisait à Ellie de voir les regards énamourés dont le gratifiaient les femmes qu’ils croisaient lors des soirées pour comprendre que les candidates ne devaient pas manquer. Peut-être riait-on derrière son dos de sa condition d’épouse bafouée — et stérile ?
Une nouvelle fois, cette nuit, elle se demanderait s’il ne préférait pas ne pas avoir à feindre le désir. Tout en enfonçant les ongles dans la paume de ses mains, elle s’efforcerait de ne penser à rien. De ne rien ressentir. Ce qui lui devenait de plus en plus difficile. Puis, lorsqu’il la quitterait, elle resterait éveillée pendant de longues heures, tâchant de contenir ses larmes ; ou, pire encore, de s’interdire d’aller le retrouver pour le supplier de…
— Non, nonna, il n’a pas trouvé le chemin de mon cœur, dit-elle, le regard fixé sur ses mains nouées sur ses genoux. Je crains que nous ne soyons tout simplement… pas faits l’un pour l’autre.
— J’en suis désolée, mon enfant. Vois-tu, bien avant cette nuit à la Villa Rosa, nous avions pensé, ta marraine et moi — ainsi que Dorotea —, que tu ferais une épouse idéale pour Angelo. Apparemment, nous nous sommes trompées.
Un instant, Ellie garda un silence perplexe ; puis, elle trouva enfin le courage de questionner la vieille dame.
— Angelo était-il au courant de vos… projets ?
La comtesse eut une hésitation.
— Eh bien… il savait que tout le monde souhaitait qu’il se fixe.
— Mais lui avait-on parlé de moi ?
— Ton… ton nom avait été mentionné.
— Je vois… Cela explique bien des choses.
Ellie secoua doucement la tête, atterrée par ce qu’elle venait d’apprendre : ils n’auraient eu aucune chance d’échapper au piège qui leur avait été tendu…
— Elena, rassure-moi, fit la comtesse d’une voix anxieuse en lui prenant la main. Angelo est gentil avec toi, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, nonna. Etant donné les circonstances, il se montre tout à fait attentionné. Et très généreux.
Avec un sourire qu’elle espérait suffisamment rassurant, elle se pencha pour déposer un baiser sur la joue de la vieille dame, avant de s’éloigner.
De nouveau, elle circula de groupe en groupe puis, jugeant son devoir accompli, elle se mit en quête d’Angelo.
Elle l’aperçut, à l’autre extrémité de la pièce. La tête penchée, le sourire aux lèvres, il semblait écouter avec la plus grande attention ce que lui disait un interlocuteur qu’elle ne voyait pas.
Ellie s’apprêtait à le rejoindre lorsqu’un mouvement de foule lui révéla l’identité de la personne qui le captivait ainsi.
Silvia !
Ils se tenaient si proches l’un de l’autre qu’il s’en fallait de peu qu’ils ne se touchent. C’était la première fois qu’Ellie revoyait sa cousine depuis la visite que cette dernière lui avait rendue à Vostranto. Sous le choc, elle fit si brusquement demi-tour qu’elle faillit entrer en collision avec un serveur. Marmonnant quelques mots d’excuse, elle prit un verre sur le plateau qu’il lui tendait et engloutit la moitié de son contenu en deux ou trois gorgées. Puis, tremblant de tous ses membres, elle alla se réfugier sur la terrasse, à l’écart du monde.
Penser qu’Angelo s’autorisait toutes les infidélités était une chose ; le surprendre en flagrant délit en était une autre. A plus forte raison avec Silvia…
Ainsi, il éprouvait pour son ancienne maîtresse un désir tel qu’il en avait oublié le tour exécrable qu’elle leur avait joué ! Ellie se mordit la lèvre. Au moins, elle savait à quoi s’en tenir.
Après avoir posé son verre sur le rebord de la balustrade, elle rentra dans le salon et se dirigea vers la sortie d’un pas décidé.
Une main se posa sur son épaule, la coupant dans son élan.
— Où étais-tu ? demanda Angelo. Je t’ai cherchée partout.
— J’ai joué mon rôle d’épouse dévouée toute la soirée ; à présent, je vais demander qu’on avance la voiture pour que je puisse rentrer. Je pensais que tu ne verrais aucune objection à passer la nuit à Rome.
— Tu oublies que nous avons rendez-vous, mia bella. Ces occasions sont trop rares pour que j’aie envie d’en manquer une.
— Malheureusement, il va falloir t’y résoudre. J’ai pris la décision de mettre un terme à notre… arrangement. C’est devenu au-dessus de mes forces.
— Et si je décidais que c’est moi qui dois avoir gain de cause ?
Jamais Ellie n’avait entendu Angelo lui parler sur ce ton belliqueux. Malgré tout, elle s’efforça de soutenir son regard sans ciller.
— Et bien, Sa Seigneurie devra user de la force. Ou admettre qu’il vaut mieux que nos routes se séparent.
— Cela me semble plus sage, en effet. Tout au moins pour ce soir. Je ne te retiens pas. Arrivederci, carissima.
Jusqu’à ce qu’elle ait atteint la porte, il fallut à Ellie toute sa force de caractère pour ne pas se retourner et voir si Angelo la suivait du regard. Ou s’il était déjà parti rejoindre Silvia.
Si tel était le cas, il valait mieux qu’elle n’en sache rien. Elle n’aurait pu le supporter…
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Lentement, Ellie émergea du sommeil.
Pourquoi était-elle dans cette pièce aux murs blancs, inondée de soleil ? Et dans ce lit si étroit ? Et pourquoi Donata ne l’avait-elle pas réveillée en lui apportant son café ?
Peu à peu les brumes de la nuit s’estompèrent, et elle reprit conscience du lieu où elle se trouvait.
Casa Bianca ! Elle était arrivée à Porto Vino la veille, en se jurant que jamais elle ne retournerait à Vostranto.
Depuis la réception chez nonna Cosima, une semaine entière s’était écoulée. Sept jours et sept nuits sans qu’Angelo ne donne signe de vie. C’était elle qui avait parlé de séparation, mais il semblait qu’il l’avait prise au mot. Peut-être avait-il décidé que le couple mal assorti qu’ils formaient n’avait plus de raisons d’exister ?
Elle allait donc pouvoir redevenir Ellie Blake et laisser derrière elle cette étrange créature, fabriquée de toutes pièces pour jouer le rôle de la contessa Manzini. Silvia serait bien mieux à même de s’en acquitter qu’elle.
Car rien n’empêchait plus, désormais, qu’Angelo retourne vers celle qu’il n’était manifestement pas parvenu à oublier. Celle dont la beauté suffisait à ce qu’on lui pardonne tout. En effet, l’argent emprunté au Credito Europa avait permis à Galantana de faire face à la crise économique, et la perspective d’un divorce entre Silvia et Ernesto ne causerait plus aucun scandale.
Quant à Ellie, elle s’emploierait à convaincre sa marraine et l’auguste époux de celle-ci que son mariage avec Angelo ne pouvait durer en raison de leurs différences. Elle leur expliquerait qu’il ne fallait blâmer personne pour cet échec, que c’était même un soulagement pour Angelo autant que pour elle.
Le message qu’elle avait fini par recevoir d’Angelo au terme de cette longue semaine l’avait décidée à hâter son départ. Il lui annonçait son intention de passer le week-end à Vostranto, parce que la situation ne pouvait plus durer ainsi et qu’il était temps qu’ils aient une franche discussion.
Ellie était certaine qu’elle ne supporterait pas d’entendre ce qu’il avait à dire. De plus, elle n’aurait voulu pour rien au monde qu’Angelo s’aperçoive que le triomphe de Silvia lui broyait le cœur.
Lorsqu’elle était descendue de sa chambre, avec le léger bagage qu’elle avait préparé, Assunta s’était inquiétée de la voir partir. Mais Ellie l’avait rassurée, lui expliquant qu’elle avait besoin de quelques jours de vacances. Ce qui n’était qu’un demi-mensonge.
Bien sûr, elle n’avait pas eu la moindre hésitation quant à sa destination.
Elle s’assit sur le lit et lança un regard circulaire à cette pièce qui lui était si familière. La villa avait été son refuge dans tous les moments difficiles de sa vie. Aujourd’hui plus que jamais elle avait besoin du réconfort que ce lieu adoré lui apportait.
Lorsqu’elle repoussa les couvertures, ses yeux tombèrent sur la trace pâle que son alliance avait laissée à son doigt. Elle l’avait déposée dans la chambre d’Angelo, avec tous les bijoux qu’il lui avait offerts depuis leurs fiançailles. Dans une lettre manuscrite, elle lui disait simplement qu’elle faisait le choix de partir pour leur éviter à tous deux davantage de souffrances et de tracas. Elle ne lui demandait rien d’autre que de s’acquitter des démarches qui permettraient la dissolution légale de leur union. En conclusion, elle lui souhaitait tout le bonheur possible.
Elle avait abandonné toutes les tenues de créateurs sagement pendues à leurs cintres, pour n’emporter pratiquement que les vêtements qu’elle portait au quotidien. De toute façon, les placards à Casa Bianca contenaient tout ce qu’il lui fallait.
Pieds nus, en chemise de nuit, elle gagna la cuisine. Mme Alfredi, sa voisine, exerçait une surveillance attentive sur Casa Bianca pendant ses absences. Elle avait laissé sur la table tout ce qu’il fallait pour un petit déjeuner copieux.
Plus tard, Ellie irait faire quelques courses à l’épicerie locale et voir ce que la pêche du jour réservait comme trésors. Quant au dîner, elle le prendrait certainement à la trattoria, sur le port, où Santino et Maria l’accueilleraient chaleureusement.
C’était cela dont elle avait besoin : retrouver cette routine si rassurante. Comme si elle n’était jamais partie. Comme si cette triste histoire n’avait jamais existé.
*  *  *
Malgré tous ses espoirs, Ellie s’aperçut rapidement que Casa Bianca ne lui apportait pas la paix souhaitée.
Elle dormait d’un sommeil agité, peuplé de rêves dont elle préférait ne pas se souvenir au réveil. Quant à son travail de traduction, il ne l’absorbait pas suffisamment pour la distraire de ses pensées. Au contraire : elle avait du mal à se concentrer et commettait des erreurs de débutante.
L’après-midi avait été particulièrement improductif. Aussi décida-t-elle de fermer son ordinateur et d’aller prendre l’air. Au passage, elle s’arrêta chez Mme Alfredi pour lui proposer d’emmener Poco, son chien. Il était doté d’une énergie sans bornes, que sa propriétaire, âgée et corpulente, ne lui donnait guère l’occasion de dépenser. Ellie en avait volontiers fait son compagnon de promenade.
Dès qu’ils arrivèrent sur la plage déserte, Poco fila, rapide comme l’éclair ; il revint sans tarder avec dans la gueule un bâton, qu’il déposa aux pieds d’Ellie en frétillant. Elle savait d’expérience qu’elle se lasserait bien avant l’animal.
Il faisait très doux, bien que le printemps ne soit pas encore très avancé et, lorsque Poco lui rapporta le bout de bois pour la énième fois, elle abandonna ses espadrilles sur le sable pour courir en riant à la lisière des vagues. Elle ne se souciait pas de mouiller son bermuda blanc, poursuivie par les jappements joyeux de son compagnon à quatre pattes, manifestement ravi de ce changement dans les règles du jeu.
Soudain, Ellie sentit que toute sa joie de vivre revenait. Dansant dans les vagues en chantant à tue-tête, elle éprouva un sentiment de liberté qu’elle avait perdu depuis trop longtemps.
Une silhouette sombre, dressée sur la promenade qui surmontait la plage, attira son attention alors qu’elle revenait vers l’endroit où elle avait laissé ses chaussures. Le soleil l’éblouissait ; lorsqu’elle mit la main en visière au-dessus de ses yeux, il n’y avait plus personne.
Eh bien, se dit-elle en souriant, si elle commençait à avoir des visions, il était temps qu’elle se reprenne !
Ce soir-là, la trattoria était pleine de monde, et il y régnait un joyeux brouhaha. Ellie alla s’asseoir à sa table préférée, saluant les habitués à la ronde. Santino ne tarderait pas à lui apporter son habituel Campari-soda.
Elle commençait tout juste à s’intéresser à l’assiette de charcuterie déposée devant elle quand le silence lui fit lever le regard. Surprise, elle ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux.
Debout dans l’embrasure de la porte, vêtu avec une élégance décontractée, il contemplait la salle avec un demi-sourire. Même à distance, il était difficile de ne pas être troublée par sa sensualité. Il avait dû descendre au grand hôtel, très chic, qui venait juste de rouvrir en prévision de la saison estivale.
Peu à peu, les conversations avaient repris. Ellie se figea lorsqu’elle le vit s’avancer vers sa table.
Oh non !…
Le sourire charmeur qu’il lui décocha avait la douceur d’une caresse.
— Buona sera, signorina. Me permettrez-vous de m’asseoir à votre table ?
— Non ! Enfin… je veux dire… je ne préfère pas.
— Che peccato ! C’est fort regrettable ! Peut-être accepterez-vous de vous joindre à moi pour le café, alors ?
— Je serai certainement partie d’ici là.
Il s’éloigna sans insister, mais s’installa à la seule table libre, directement dans son champ de vision. Bien qu’elle juge s’être sortie des griffes de ce séducteur avec adresse, l’incident l’avait déstabilisée. Au moins, elle avait clairement montré que toute tentative pour l’aborder était vouée à l’échec.
Pourtant, à peine levait-elle les yeux de son assiette qu’elle rencontrait un regard attentif, presque soucieux, braqué sur elle. Cela l’agaça prodigieusement. Il n’avait pas le droit de la harceler ainsi. Pourquoi ne se contentait-il pas de manger en baissant le regard, ou en lisant le journal, ou en profitant de la vue ?
Néanmoins, Ellie prit bien garde de ne pas terminer son repas avec une hâte excessive. Elle dégusta sa panna cotta, puis régla sa note et sortit avec dignité, en évitant de regarder en direction de l’importun.
Une fois qu’elle eut quitté la trattoria sans encombre, elle fut tentée de prendre ses jambes à son cou pour retourner à la villa. Ce serait tout à fait ridicule. Il n’avait pu se méprendre sur ses intentions. Quant à elle, il fallait qu’elle s’interdise de se faire la moindre illusion. Ce genre d’homme ne pouvait s’empêcher de fondre sur toutes les femmes seules qui passaient à sa portée. Elle ferait mieux de ne pas l’oublier !
La situation, troublante, était des plus inattendues, mais le mieux qu’elle avait à faire était de se comporter comme si rien n’était arrivé. Si, par malheur, il devenait trop insistant, Santino saurait lui faire comprendre que cela suffisait.
Mais les choses n’en arriveraient pas là. Cet homme n’avait certainement pas l’habitude de se voir refoulé, et encore moins en public. Demain soir, il préférerait sans nul doute rester à son hôtel, en oubliant jusqu’à son existence.
Ellie se regarda dans le miroir de sa chambre. Elle ne s’était pas tout à coup transformée en une sublime créature à laquelle aucun mâle ne saurait résister. Quant à sa mise, elle était des plus sobres. Sa robe de cotonnade bleue, qu’elle affectionnait particulièrement, avait pris au fil des années une teinte passée, et elle ne portait aux oreilles que de simples anneaux d’argent. Bref, rien qui puisse donner envie de la courtiser avec assiduité.
Elle se déshabilla et se mit au lit, bien décidée à oublier cette histoire absurde.
*  *  *
Le lendemain soir, pourtant, Ellie se demanda si elle ne ferait pas mieux de rester chez elle. Mais pourquoi s’interdire de dîner dans son restaurant préféré, sous prétexte qu’un séducteur était susceptible de s’y montrer ? Cela n’avait pas de sens ! De plus, même s’il s’y trouvait, il ne prendrait pas le risque d’essuyer une nouvelle rebuffade en public.
Pendant tout le repas, elle ne put s’empêcher de lever le nez de son assiette chaque fois que quelqu’un entrait. Elle s’en voulut terriblement d’être sur des charbons ardents pour un homme qui avait certainement préféré aller chercher ailleurs des passe-temps plus excitants !
Elle se coucha en maudissant sa fibre romanesque et son indécrottable idéalisme.
Au matin, Ellie décida d’aller se promener sur la plage avec Poco. Elle avait complètement chassé l’intrus de ses pensées mais il s’y invita soudain : il marchait vers elle, un short et un polo à col ouvert laissant admirer ses longues jambes musclées et ses bras hâlés.
— Buon giorno, lança-t-il gaiement, avant de s’accroupir en claquant des doigts pour attirer Poco.
Evidemment, ce stupide clébard vint se rouler à ses pieds, attendant qu’il le caresse, constata Ellie, dépitée.
— On dirait que votre chien m’aime bien, signorina. Comment s’appelle-t-il ?
— Ce n’est pas le mien, c’est celui de ma voisine. Il s’appelle Poco.
— Eh bien, mon nouvel ami et moi allons prendre un café près de l’église. Nous accompagnerez-vous ?
— Certainement pas !
— Alors dites-moi où vous habitez, pour que je puisse vous le ramener.
Il était hors de question qu’elle lui indique où se trouvait sa villa. Voyant qu’il prenait la direction du village, avec ce traître de Poco sur les talons, Ellie se décida à le suivre. Ils s’installèrent en terrasse, où on leur servit deux expressos, accompagnés d’un bol d’eau fraiche pour Poco.
— Est-ce que vous faites cela pour me punir ? demanda-t-elle.
— Vous punir de quoi ?
— D’avoir… d’avoir refusé de dîner avec vous l’autre soir, par exemple.
— Je ne crois pas que le café ici soit assez mauvais pour mériter d’être considéré comme une punition.
— Cessez de plaisanter. Pourquoi faites-vous cela ?
— Tout simplement parce que l’autre jour, j’ai vu une jeune femme rire et danser dans les vagues, et que j’ai eu envie de savoir ce qui la rendait aussi heureuse.
Ainsi, elle ne s’était pas trompée quand elle s’était sentie observée… Elle avala une gorgée de café pour essayer de calmer le trouble qui l’assaillait.
— Eh bien, je suppose que c’était parce qu’elle venait de comprendre qu’elle n’avait plus de raison d’être malheureuse.
— Qu’est-ce qui vous avait rendue si triste ?
Ellie détourna le regard. Son cœur battait la chamade.
— Je n’ai pas envie d’en parler.
C’était un jeu bien trop dangereux, se dit-elle, la gorge serrée. Elle n’aurait pas dû s’y prêter. Elle ne devrait pas être là.
— Il faut que j’y aille, reprit-elle en se levant. La signora Alfredi va s’inquiéter pour son chien.
— Attendez ! dit-il en posant sa main brune sur le bras pâle d’Ellie. Dînons ensemble ce soir. Voulez-vous que je passe vous prendre ou préférez-vous que nous nous retrouvions au restaurant ?
— Vous ne savez même pas où j’habite.
— Oh ! je n’aurais guère de mal à me renseigner ! Maria, à la trattoria, me semble avoir l’âme romantique…
Romantique…  Ellie eut l’impression d’entendre le mot résonner dans sa tête comme une menace.
— Je vous interdis de me toucher, dit-elle d’une voix blanche tout en dégageant son bras. Et comprenez-moi bien, signore, il ne saurait y avoir quoi que ce soit entre nous. Jamais.
Entre ses paupières mi-closes, il fixa sur elle un regard perçant.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûre, signorina ?
— Parce que je suis mariée. Et une expérience douloureuse me suffit amplement. Est-ce que cela répond à votre question ? Maintenant, je vous prie de me laisser tranquille !
Sur ces paroles, elle tourna les talons et partit sans se retourner.
*  *  *
De toute la journée, il fut impossible à Ellie de se concentrer sur son travail de traduction. Dire qu’elle s’était réfugiée à Casa Bianca pour y trouver la paix et le repos ! Pour se retrouver. Commencer à guérir.
A quoi bon poursuivre ce petit jeu dangereux avec un homme qui lui était totalement inconnu, et qu’elle n’avait nulle envie de connaître ?
Un instant, elle fut tentée de fermer Casa Bianca et de partir. Mais pour aller où ? Certainement pas à Vostranto. Ni au palazzo Damiano, où il lui faudrait répondre à trop de questions.
De plus, pourquoi serait-ce à elle de s’en aller ? C’était son univers ; il n’y était qu’un intrus. De quel droit venait-il ainsi le bouleverser ? Pourquoi éprouvait-il le besoin de la torturer dans cette quête inutile et vaine ?
Elle ne se laisserait pas faire.
Il pouvait bien retourner jouer à ses petits jeux de séduction avec les gens du même monde que lui — ceux qui en connaissaient les règles et en maîtrisaient les codes. De son côté, elle n’allait pas se cloîtrer chez elle uniquement à cause de sa présence à Porto Vino.
Oui, elle irait dîner chez Santino. Comme elle en avait l’habitude. Qu’il y soit également ne changeait rien.
Le soir venu, elle prit une douche, puis sécha ses cheveux en les laissant tomber librement sur ses épaules. Elle enfila un pantalon de toile blanche et un corsage rouge sombre, qui devait être encore plus ancien que la robe bleue qu’elle portait l’avant-veille. Elle décida de renoncer au maquillage et au parfum — ce rendez-vous lui avait été extorqué, elle n’était donc pas tenue de se mettre en frais.
Pour essayer de se donner une contenance, elle pénétra dans le restaurant les mains dans les poches. Il l’attendait à une table dressée pour deux. Il y avait même des fleurs et des bougies. Une bouteille rafraîchissait dans un seau à glace.
A son arrivée, il se leva avec un sourire radieux. Il portait une chemise blanche, dont il avait remonté les manches jusqu’aux coudes, sur un simple pantalon en coton beige.
— Je suis heureux que vous soyez venue, dit-il. Je n’en étais pas certain.
— Vraiment ? J’aurais pourtant juré que vous étiez le genre d’homme à ne jamais douter d’arriver à vos fins, signore.
— Peut-être ne devriez-vous pas vous fier aux apparences, signorina. Mais ne pourrions-nous pas être moins cérémonieux ? Appelez-moi Luca. Et vous, quel est votre prénom ?
Ellie eut une hésitation.
— Je… je m’appelle Helen.
Seuls ses parents avaient jamais utilisé la version anglaise de son prénom. Ce serait un écran derrière lequel elle pourrait se dissimuler.
— Buona sera, Helen. Ravi de faire votre connaissance.
Il fit signe à Santino, qui vint verser dans les flûtes prévues à cet effet le vin blanc pétillant.
— Je ne devrais pas être là, lâcha Ellie d’une voix sourde. C’est stupide !
— Pourquoi dites-vous cela ?
— Vous… vous le savez bien.
— Ah ! Parce que vous êtes mariée ? J’avoue que j’ai tendance à l’oublier.
Ellie avait la gorge tellement sèche qu’elle dut prendre une gorgée de vin avant de pouvoir parler.
— Je ne sais pas ce que vous avez en tête, dit-elle d’une voix quasi inaudible, mais il ne se passera rien entre nous.
— Eh bien, Helen, que cela ne nous empêche pas de boire à… l’avenir. Quoi qu’il puisse nous réserver.
Et il leva son verre vers elle.
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Luca goûta le zabaglione qu’il avait choisi pour dessert.
— Hmm, délicieux… dit-il avec une mine gourmande. Et si vous me parliez un peu de votre mari.
Sous le choc, Ellie demeura interdite. Le repas s’était déroulé sans la moindre anicroche. Entre badinage et plaisanteries, il avait réussi à ce qu’elle se détende. Pourquoi fallait-il que, tout à coup, il aborde un sujet bien trop personnel ? Et comment devait-elle répondre à une telle question ?
Elle prit une profonde inspiration.
— Il n’y a rien à en dire.
— Vraiment ? Est-ce qu’au moins cet homme existe ? Ou n’est-il qu’une construction de votre esprit ?
— Il est tout ce qu’il y a de plus réel. Mais je ne peux rien en dire parce que je ne le connais pas vraiment. Je n’ai jamais su qui il était.
— Auriez-vous épousé un parfait étranger ?
— C’est un peu cela. Nous avons été contraints, lui et moi, à un mariage de convenance.
— Parfois, ce sont ceux qui réussissent le mieux. Avec un peu de bonne volonté de part et d’autre…
Ellie reposa sa cuillère.
— Cela ne pouvait être notre cas, dit-elle d’une voix étranglée.
— Vous semblez étonnamment certaine de ce que vous avancez.
— J’ai eu tout loisir d’y réfléchir.
Et, grâce à Silvia, j’ai eu la preuve que je ne me trompais pas…, ajouta-t-elle in petto.
— Il était préférable que je le quitte, reprit-elle.
— Pourquoi être venue vous réfugier ici ?
— Parce que je pense qu’il ne viendra pas m’y chercher. Ce n’est pas le genre d’endroit qu’il fréquente habituellement.
— Mais que vous affectionnez ?
— Oui. Je m’y sens… libre.
Luca posa sur elle un regard grave.
— Etait-ce pour cela que vous dansiez, quand je vous ai vue ? Pour célébrer votre liberté ?
— Je… je ne sais pas.
Mais c’était bien un sentiment de liberté qui l’avait, tout à coup, plongée dans cette joie sans mélange. Comme si un verrou avait sauté, lui ouvrant les portes d’un univers plein d’espoir.
Soudain, elle empoigna son sac et repoussa sa chaise.
— Je dois y aller. Je vous prie de m’excuser, signore.
— Est-ce trop demander de m’appeler Luca ?
— Si c’est… vraiment ce que vous souhaitez, Luca.
— Oui, Helen. Buona notte. A demain, sur la plage.
— Je ne suis pas certaine de pouvoir venir. J’ai des choses à faire.
Il se leva pour prendre sa main et la porter à ses lèvres.
— Alors, Poco et moi serons aussi déçu l’un que l’autre. Et puis n’oubliez pas, Helen, que vous n’avez rien à redouter de moi. Vous êtes mariée, n’est-ce pas ?
Elle ne put retenir un petit sourire crispé. Telle était bien la question !
*  *  *
Incapable de fermer l’œil, Ellie repassa inlassablement dans son esprit tous les événements de la soirée, se remémorant chacune des paroles échangées.
Sous sa chemise de nuit de coton, elle sentait toutes les cellules de son corps en éveil. Ses mamelons dressés frottaient douloureusement la toile légère et une chaude moiteur palpitait dans son bas-ventre.
Elle enfouit son visage en feu dans la fraîcheur des oreillers. Tout cela était insensé. Insensé et dangereux. Elle ne se reconnaissait plus, ne savait plus ce qu’elle faisait, et cela la remplissait de terreur.
— Luca, murmura-t-elle dans un souffle. Pourquoi être venu me chercher maintenant qu’il est trop tard ?
Le jour se levait quand elle émergea d’un sommeil agité.
Après une douche rapide, elle se força à travailler pendant plusieurs heures, obstinément, sans laisser son esprit vagabonder, essayant de rattraper le retard pris dans son planning.
C’était cela sa vie, se dit-elle en refermant son ordinateur. Elle ferait mieux de ne pas l’oublier. Et il était vain de se demander si les choses auraient pu être différentes.
Le soleil était maintenant haut dans un ciel sans nuage. La journée allait être radieuse — un avant-goût de l’été à venir. Pas un souffle de vent ne venait rider une mer d’huile.
Un moment, elle lutta contre elle-même, essayant de se convaincre qu’aller à la plage serait pure folie. Mais c’était un combat perdu d’avance. Elle finit par passer un deux-pièces sous son short et sa chemise en fine étamine, puis mit dans un sac de la crème solaire, une bouteille d’eau et une serviette. Elle prit alors le chemin de la plage.
A peine atteignait-elle les quelques marches qui y menaient qu’elle sentit une main se poser délicatement sur son épaule.
— Buon giorno. Votre ami à quatre pattes ne vous accompagne pas, aujourd’hui ?
— La signora Alfredi est allée passer la journée chez sa nièce, et Poco est parti avec elle.
— Alors j’espère que vous saurez vous contenter de ma modeste compagnie.
Chaussé d’espadrilles, les lunettes de soleil relevées sur le front, il ne portait rien d’autre qu’un bermuda kaki ; son torse athlétique était doré comme du pain d’épices. Tout en lui envoyait à Ellie des signaux danger ! N’avait-elle pas assez souffert ?
— J’avais juste envie de nager un peu, dit-elle d’une voix voilée.
— Moi aussi. Je vous attendais pour y aller.
— Et si je n’étais pas venue ?
Comme cela aurait dû être le cas, compléta-t-elle pour elle-même.
Il haussa les épaules et eut une moue amusée.
— Je serais allé vous chercher.
Lorsqu’elle voulut étaler sa serviette sur les rochers, à côté de celle de Luca, Ellie vit que ses mains tremblaient.
— Je vous ai dit que vous n’aviez nul besoin d’avoir peur, dit-il très doucement.
Elle leva les yeux au ciel. Comment pouvait-il en être aussi sûr ?
— Je… je ne comprends pas pourquoi vous faites cela, bredouilla-t-elle. Vous … vous connaissez parfaitement ma situation.
— Malgré tout, il y a tant de choses que j’ignore. Peut-être me les confierez-vous lorsque vous aurez appris à me faire confiance ?
Il laissa tomber sur le sable son bermuda, sous lequel il avait passé un slip de bain noir. Ellie s’en voulut de se sentir aussi gênée lorsqu’à son tour, elle se déshabilla. Heureusement, la coupe de son maillot était très sage — ce qui n’empêcha pas Luca de la détailler des pieds à la tête d’un œil approbateur.
Il lui prit la main pour aller vers le rivage, accélérant le pas jusqu’à courir. Riant joyeusement, tout essoufflée, elle se jeta avec lui dans les vagues. Leur fraîcheur la surprit, mais elle se lança à la suite de son compagnon vers le large, heureuse de retrouver le plaisir de nager, grisée de se sentir glisser dans l’eau qui emportait tous les chagrins, tous les doutes des jours passés.
Lorsqu’elle commença à se fatiguer, elle revint lentement vers le rivage, où Luca l’avait précédée.
— Vous êtes une très bonne nageuse, nota-t-il en secouant sa crinière brune. Où avez-vous appris ?
— Ici, avec mon père, quand j’étais petite. Nous venions très souvent. Nous aimions beaucoup cet endroit. Par contre, ni la sœur de ma mère ni ses enfants n’y étaient très attachés.
Elle s’interrompit, furieuse contre elle-même. Pourquoi fallait-il donc qu’elle lui parle de cela ?
— J’aime toujours beaucoup y venir, s’empressa-t-elle d’ajouter.
— Il est bien dommage que vous y veniez seule…
— Je ne vois pas pourquoi. La solitude ne m’a jamais pesé.
— Ce qui est encore plus dommage. Une femme aussi douée pour le bonheur que vous semblez l’être ne devrait pas préférer la solitude.
D’un pas décidé, Ellie remonta vers la promenade pour aller se rincer sous la douche qui y était installée. Luca la suivait, et elle ne parvenait pas à calmer les battements désordonnés de son cœur. A peine s’était-elle avancée sous le jet tiède qu’il vint l’y rejoindre, l’attirant contre lui.
— Non, je vous en prie, souffla-t-elle d’une voix méconnaissable. Il ne faut pas…
— Préfèreriez-vous que ce soit l’homme que vous avez épousé qui soit là à ma place, Helen ? demanda-t-il sèchement.
— Non…
Luca la tenait étroitement enlacée ; l’eau ruisselait sur eux. La tête posée contre son torse, Ellie sentit leurs deux cœurs battre à l’unisson. Ses jambes tremblaient tellement qu’elles la portaient à peine. Que faire d’autre, sinon se résoudre à l’inéluctable ?
Ils revinrent à leurs serviettes sans échanger un mot. Ellie entreprit de s’enduire de crème solaire. Luca ne la quittait pas des yeux.
— Pourquoi me regardez-vous ainsi ? finit-elle par demander.
— Vous le savez bien, mia bella. Nous ne pouvons pas nous mentir. Mais laissez-moi vous passer de la crème dans le dos, per favore.
Allongée sur le ventre, la tête dans sa serviette, les poings serrés, Ellie s’efforça de faire taire ses sens. Les mains de Luca étaient aussi douces qu’elle l’avait espéré — ou peut-être redouté. Petit à petit, elle commença à se détendre. Les yeux fermés, elle se laissa envahir par de délicieuses sensations. Toutes les fibres de son être brûlaient d’un désir ardent. C’était comme si son corps, trop longtemps assoiffé, avait enfin approché la source où elle avait cru qu’il lui serait à jamais interdit de boire.
Sa tâche achevée, Luca déposa un baiser furtif sur sa nuque, avant de s’allonger à son tour sur sa serviette. Ellie fit semblant de s’être assoupie. Pourtant, tous ses sens étaient en alerte. Chaque parcelle de son corps vibrait du besoin inassouvi qu’avaient fait naître les caresses prodiguées par Luca.
Lequel ne pouvait ignorer le trouble qu’elle ressentait, en homme averti qu’il était.
D’ailleurs, depuis l’instant où il l’avait vue assise dans la trattoria, son objectif avoué n’avait-il pas été de la séduire ? Il n’avait servi à rien qu’elle le repousse ; au contraire, cela n’avait fait qu’exacerber son orgueil de mâle.
Jamais elle n’aurait dû laisser le jeu aller aussi loin. Elle aurait dû fuir tant qu’il était temps. Mais la même fierté qui l’avait poussée à quitter Vostranto lui avait donné à croire qu’elle serait capable de garder cet homme à distance. Capable de faire face. De tenir les rênes de son destin.
Mais comment aurait-elle pu imaginer pareille situation ? Comment se douter que cet… étranger puisse apparaître ainsi et mettre sens dessus dessous son univers familier ? Jusqu’à ce qu’elle ne sache plus que faire, ni même ce qu’elle voulait.
Sa seule certitude était qu’elle serait irrémédiablement perdue si elle le laissait approcher de nouveau. Elle le regretterait toute sa vie. Car lui ne voulait rien d’autre que prendre un peu de bon temps avec elle. Point final. Il ne pouvait rien désirer d’autre, car rien d’autre n’était possible entre eux. Et il le savait pertinemment.
Toujours allongée près de lui — si près qu’il lui aurait suffi de tendre le bras pour le toucher —, elle luttait pour étouffer en elle la flamme dévorante du désir. Ce qui ne pouvait que lui rappeler ces moments où elle avait si farouchement résisté à l’envie de se donner à un homme. Un autre homme. Luca ressemblait si peu à celui qu’elle avait laissé derrière elle ! Cependant, ses motivations étaient une parfaite énigme. Et il n’en était que plus dangereux pour elle.
Quant aux émotions qu’il avait aussi aisément fait naître en elle, elles ne pourraient que la conduire à la catastrophe.
Perdue dans le chaos de ses pensées, Ellie sursauta en sentant la main de Luca se poser sur elle.
— Il commence à faire très chaud, dit-il. Nous ferions mieux d’aller déjeuner quelque part à l’ombre.
A sa grande surprise, au lieu du refus catégorique qui prenait forme dans son esprit, Ellie s’entendit répondre d’une voix rauque :
— Oui… c’est une bonne idée.
*  *  *
La terrasse à laquelle ils s’installèrent, à l’extrémité de la promenade, était protégée du soleil par un large auvent. On leur servit de grosses crevettes grillées, une salade de riz et de la bière fraîche. Tout était délicieux, et l’atmosphère étonnamment détendue. Luca se montra drôle, brillant, la questionnant sur ses goûts et ses opinions, évitant les sujets délicats. Jamais il ne la quittait des yeux. Son regard, parfois amusé, parfois pénétrant, se posait sur elle avec une intensité troublante. Ellie était comme hypnotisée par la noblesse de ses traits, le caractère impérieux de ce visage qu’adoucissaient les courbes sensuelles de sa bouche.
Et au tréfonds d’elle-même la taraudait un irrépressible besoin. Obsédant, mais interdit.
Le repas terminé, Luca régla la note et se leva, puis la prit par la main.
— Helen, mia carissima, dit-il. Il est l’heure de la siesta.
Sans protester, elle le suivit, ses doigts noués aux siens, jusqu’à Casa Bianca. Son refuge. Sa retraite. Que jamais personne n’avait partagé avec elle. Jusqu’à cet instant.
Elle tremblait tellement au moment de glisser la clé dans la serrure que Luca dut la lui prendre pour ouvrir lui-même. Ensuite, il la souleva du sol et lui fit passer le seuil en la portant dans ses bras.
Comme une jeune mariée.
Dans l’esprit d’Ellie résonnait une voix lui hurlant que tout cela était la plus épouvantable des bêtises. Qu’il ne pourrait jamais y avoir d’avenir pour elle avec cet homme. Que tout ce qu’il était prêt à lui offrir n’était qu’un moment de plaisir. Fugace et sans lendemain.
Oui, le prix à payer serait trop cher. Mais Luca prit ses lèvres, et la voix se tut.
*  *  *
Allongés tous les deux sur le petit lit de la chambre aux murs blancs, leurs corps nus baignés dans la chaude lumière qui perçait à travers les persiennes mi-closes, Ellie regarda Luca comme si elle le découvrait.
Comme des feuilles emportées par la brise, leurs vêtements s’étaient éparpillés au sol au fur et à mesure que Luca la dévêtait, entre caresses et baisers, puis qu’il ôtait impatiemment les siens.
Il l’attira à lui et prit sa bouche avec une merveilleuse sensualité. Elle s’étonna elle-même de la fougue qu’elle mit à répondre à sa passion, à la fois sauvage et douce. Ses mains s’accrochèrent aux épaules de Luca, se nouèrent à son cou ; ses doigts se glissèrent dans l’épaisseur de ses boucles brunes avec une urgence qu’il lui semblait impossible à maîtriser, tant elle était l’expression d’un besoin trop longtemps réprimé.
Quelles que soient être les souffrances qui l’attendaient, il n’était plus temps de faire marche arrière.
Elle s’offrit sans réserve lorsqu’il caressa du bout des doigts un mamelon durci, avant de le capturer entre ses lèvres brûlantes, lui arrachant un spasme de plaisir.
Jamais elle n’aurait pu imaginer que tout son corps serait capable de vibrer ainsi sous les caresses d’un homme. Jamais elle n’aurait pensé que des ondes de volupté puissent l’envahir tout entière quand ses mains exploraient la courbe de sa gorge, la douceur de ses aisselles, l’arc bandé de sa colonne vertébrale. Jamais elle n’aurait cru entendre ces gémissements sourds lui échapper, tandis qu’il enserrait de ses mains la rondeur de ses fesses, ou les laissait errer sur le galbe de ses flancs.
Mais personne ne l’avait jamais touchée ainsi, tout en lui murmurant à l’oreille d’ardentes promesses qui embrasaient son corps. Pour la première fois de sa vie, ses jambes s’écartèrent d’elles-mêmes pour accueillir le sexe dressé de son amant.
Un frisson fit trembler Luca lorsqu’elle tendit la main pour la refermer sur sa virilité triomphante. Ellie s’émerveilla de le sentir si doux et si dur à la fois, électrisée de s’apercevoir qu’il partageait le même désir qu’elle.
Il était trop tard pour se rappeler que ces délices ne seraient qu’éphémères. Qu’ils ne pourraient avoir aucune suite, jamais !
De ses doigts experts, Luca se mit à lui prodiguer la plus intime des caresses, effleurant le bouton qui palpitait, gorgé de désir, entre les plis de sa féminité. Cette exquise torture la jeta contre lui, frémissante, gémissant d’inaudibles supplications.
Au fur et à mesure que la pression des doigts de son amant se faisait plus insistante, Ellie se sentit glisser inexorablement vers un abîme de plaisir, au bord duquel il la retint, pantelante, pendant ce qui lui sembla être une affolante éternité. Soudain, Luca la précipita d’un geste dans un maelström de sensations bouleversantes.
Ellie était encore secouée de violents frissons lorsqu’il la pénétra d’un seul mouvement ; elle s’étonna de venir aussi parfaitement épouser son membre vigoureux. Il passa ses mains sous ses hanches pour lui enjoindre implicitement de nouer ses jambes autour de sa taille.
Comme il plongeait de plus en plus loin en elle, Ellie fut assaillie de souvenirs d’une autre époque. Une autre chambre. Un autre homme.
Elle se remémora fugacement les piètres émotions ressenties alors, la façon dont elle refusait de laisser parler des instincts auxquels elle donnait libre cours aujourd’hui. Tout était si incroyablement différent…
Répondant à chacun des assauts de Luca par d’amples mouvements du bassin, s’autorisant à exprimer ses attentes comme il manifestait les siennes, elle se sentait extraordinairement vivante, fascinée par la puissance de cette sensualité qu’elle découvrait en elle.
Entendre les râles de satisfaction qu’arrachait à Luca cette formidable complicité de leurs corps était un bonheur enivrant.
Petit à petit, il accéléra le rythme ; Ellie sentit alors monter en elle des vagues successives de jouissance. Une étrange et voluptueuse tension se nouait au creux de sa chair, prête à se dissoudre en une myriade d’étincelles. Laissant échapper une longue plainte, elle vrilla son regard à celui de l’homme qui la dominait de sa large carrure, sombre silhouette dans la clarté du soleil.
A chaque poussée de Luca, elle se sentait prête à perdre pied, inexorablement emportée par la force de son désir.
Lorsqu’un orgasme foudroyant la dynamita, de longs spasmes, d’une intensité inouïe, la parcoururent tout entière. Elle cria dans un sanglot le nom de son amant, tandis qu’il lui répondait en gémissant le sien.
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Quand elle reprit enfin ses esprits, Ellie était lovée dans les bras de Luca, la tête posée sur son large torse. D’une main tendre, il écartait de son front les mèches de cheveux collées par la sueur.
Dans un soudain accès de timidité, elle prit conscience de s’être livrée à lui avec la plus totale impudeur. Luca dut sentir la tension qui la submergeait car il s’écarta d’elle.
— Tout va bien, mia bella ? demanda-t-il d’une voix inquiète. Je ne t’ai pas fait mal ?
— Oh non ! C’est juste que je ne pensais pas… Je ne savais pas…
Il passa la main sous son menton pour lui relever la tête, puis déposa sur son visage et ses lèvres une pluie de baisers.
— Tu n’as aucun regrets j’espère ?
— Non. Aucun. Et je n’en aurai jamais.
Il la gratifia d’une moue malicieuse.
— Même pas lorsque je te quitterai ?
Ellie se raidit.
— Tu vas partir ?
— Il le faudra bien, mia cara. Ne serait-ce que pour aller me changer à l’hôtel avant de t’emmener dîner. Mais pas tout de suite.
— Non. Pas tout de suite.
Ses angoisses évanouies, elle s’abandonna de nouveau au plaisir renouvelé de ses caresses. Lentement, ils laissèrent monter en eux un désir d’autant plus ardent qu’il était partagé. Et, lorsque l’extase suprême les emporta une nouvelle fois, Ellie eut le sentiment que c’était dans une communion qui dépassait de très loin la seule jouissance physique.
Tandis qu’ils reprenaient peu à peu leur respiration, elle se rendit compte que des larmes baignaient son visage.
Elle alla faire du café pendant que Luca prenait une douche. Lorsqu’elle revint dans le salon avec deux tasses, il enfilait son bermuda.
Elle s’approcha et passa la main sur son dos musclé.
— Tu es obligé de partir, vraiment ? murmura-t-elle.
— Oui, carissima. Si nous ne voulons pas arriver chez Santino après la fermeture. Mais ensuite, nous aurons toute la nuit pour nous.
Il avala son café, puis il sortit après l’avoir serrée dans ses bras. Une fois seule, Ellie resta un instant immobile, éprouvant la façon dont son corps rassasié semblait empli d’une douce chaleur.
Je ne serai plus jamais la même, pensa-t-elle. Je viens de renaître à la vie. Plus rien ne sera jamais pareil.
Et, dans le silence, elle répéta interminablement son prénom à mi-voix. Comme une douloureuse et nostalgique litanie.
*  *  *
Cela ne durerait pas. Cela ne pouvait pas durer… Même si les jours et les nuits défilaient dans un bonheur sans nuage, Ellie ne cessait de se répéter ces évidences.
Malgré la passion, malgré la douceur de ces moments de folie, ce ne pouvait être qu’un intermède. Bientôt, la réalité reprendrait ses droits, et il lui faudrait réapprendre à vivre seule.
Ils passaient le plus clair de leurs journées et toutes leurs nuits ensemble, mais Luca n’avait jamais proposé de venir s’installer chez elle. Chaque matin, il regagnait son hôtel, et ne venait la rejoindre que pour le déjeuner. Elle appréciait qu’il lui laisse ainsi quelques heures de répit, pendant lesquelles elle se consacrait à son travail. Peut-être avait-il de son côté des questions professionnelles à régler ? Il n’en parlait jamais, comme s’il voulait protéger leur idylle de l’intrusion du monde extérieur.
Le beau temps se maintenait ; ils passaient tous leurs après-midi à la plage, le plus souvent en compagnie de Poco. La signora Alfredi avait beau regarder Luca d’un air intrigué — quoique clairement approbateur —, elle se gardait bien de toute question. Et si elle l’apercevait qui sortait de chez Ellie au petit matin, elle n’y faisait jamais la moindre allusion. Lorsqu’elle finit par se permettre une recommandation, ce fut au sujet du temps :
— Vous feriez mieux de profiter de cette journée, Ellie, lança-t-elle après un coup d’œil vers le ciel, pourtant encore bleu. Le soleil ne va pas durer. L’orage se prépare. Tout peut changer très vite, ici, vous savez.
Ces paroles faisaient tellement écho à ses propres alarmes qu’Ellie ne put s’empêcher de frissonner en regagnant sa villa.
*  *  *
Le soir même de la prédiction de sa voisine, Ellie vit de lourds nuages sombres envahir l’horizon. Le vent froid qui s’était levé faisait vaciller la flamme des photophores de la trattoria.
— La signora Alfredi avait raison, fit-elle remarquer, toutes les bonnes choses ont une fin.
Luca lui prit la main et caressa du doigt son annulaire, là où la marque laissée par l’alliance s’était presque effacée.
— D’autres peuvent les remplacer.
— Peut-être n’ai-je pas envie de voir les choses changer…
— Pourtant, il le faudra bien, mia cara, répondit Luca d’une voix douce — presque une caresse. Tu sais bien que nous ne pouvons pas continuer ainsi.
— C’est… c’est vrai, bredouilla Ellie. Je ne l’ignore pas. Ni toi ni moi n’avions prévu que les choses se passeraient ainsi entre nous, n’est-ce pas ?
— Non. Quand je suis arrivé ici, je ne m’attendais à rien de tel. Et tu n’as pas été facile à convaincre.
Ellie prit une profonde inspiration.
— Ce que je veux que tu saches, dit-elle d’une voix brisée, c’est que je ne souhaite pas que notre relation se prolonge au-delà de ces quelques jours de bonheur.
Pendant un instant, Luca la dévisagea en silence.
— Tu n’es pas sérieuse, finit-il par dire. Est-ce que tu réagis ainsi à cause de ton passé ? De ce mariage malheureux ?
— Nous avons chacun notre vie. Nos véritables engagements, nos obligations. Ailleurs. Loin d’ici. Nous aurons vécu cette merveilleuse… parenthèse. Mais il ne pourra y avoir rien d’autre entre nous. Jamais.
— Est-ce vraiment ce que tu souhaites ?
— Oui, signore.
Ce mensonge lui broya le cœur. Ce qu’elle aurait voulu, c’était entendre Luca lui dire qu’elle se trompait. Qu’il y avait un avenir possible pour eux. Malgré tout. Et qu’il l’aimait. Mais elle savait qu’elle demandait l’impossible.
Les premières gouttes de pluie s’écrasèrent contre les vitres.
— Nous ne pourrons pas aller à la plage, demain, déclara Luca, comme si de rien n’était. Poco va s’ennuyer.
Santino leur prêta un parapluie pour leur retour à Casa Bianca. Tout au long du chemin, ils durent lutter ensemble pour que leur précaire abri ne soit pas retourné par le vent.
Ellie s’arrêta avant d’atteindre la porte.
— Ne crois-tu pas que nous devrions nous dire adieu ici ?
— Non, mia bella. Il n’en est pas question.
Et comme il l’avait fait la première fois, il ouvrit la porte, puis il souleva Ellie dans ses bras pour lui faire passer le seuil.
Lorsqu’il la reposa, ce fut pour s’emparer de sa bouche, avec une passion si avide qu’elle gémit, dévorée par le besoin de le sentir en elle.
Dans la chambre, il la dévêtit prestement, avant de laisser errer ses lèvres sur son corps dénudé avec une tendre impatience. Elle s’offrit à lui sans réticence, retenant son souffle lorsqu’il la pénétra — elle n’éprouvait ce sentiment de plénitude que dans ces instants-là.
Une nouvelle fois, leurs deux corps s’épousèrent dans l’harmonie d’une danse devenue familière.
Pourtant, Ellie ne tarda pas à sentir que Luca ne s’abandonnait pas totalement, qu’il faisait passer son plaisir avant le sien. Mais il était trop tard : avant qu’elle puisse protester, elle se sentit perdre pied dans un tourbillon de volupté, et les premiers spasmes de la jouissance la ravirent malgré elle.
Elle retomba sur les oreillers avec un cri rauque. Luca se retira délicatement, puis laissa courir sa bouche sur son ventre trempé de sueur. Lorsqu’il entrouvrit ses cuisses, Ellie faillit protester qu’elle n’en pouvait plus ; mais déjà la caresse experte de la langue de Luca faisait renaître en elle un désir impérieux. Il murmura son nom quand il sentit tout son corps se tendre sous les assauts du plaisir. Ensuite, il la prit une nouvelle fois, l’emmenant toujours plus haut dans un univers de sensations grisantes, jusqu’à ce qu’ensemble ils atteignent les cimes de l’extase.
Comblée, à bout de forces, Ellie savoura chaque seconde de ce moment où, le calme revenu, son amant pesait de tout son poids sur elle, son front reposant au creux de son cou tandis qu’elle lui caressait les cheveux.
Le calme après l’orage, songea-t-elle.
Mais le vent qui agitait les persiennes et le grondement du tonnerre au loin symbolisaient pour elle d’autres orages à venir, dont elle savait qu’ils pouvaient ravager sa vie.
Et elle ignorait comment y faire face.
*  *  *
L’aube rosissait à peine le ciel lorsque Ellie se réveilla en sursaut. Assise sur le lit, elle se demanda ce qui l’avait ainsi tirée du sommeil. Elle se rendit aussitôt compte qu’elle était seule.
Pendant quelques secondes, elle tendit l’oreille, espérant détecter le ruissellement de la douche ou le bruit des bols sur la table de la cuisine. Mais rien ne vint troubler le silence.
Quand enfin ses yeux s’habituèrent à la pénombre, elle vit que les vêtements de Luca avaient disparu.
Pourquoi était-il parti ainsi, sans une parole, sans un baiser ? Parce qu’il jugeait qu’une rupture nette était la meilleure option ?
Elle repoussa les couvertures et se leva d’un bond. Comment rester seule dans ce lit qui lui rappelait tant de partages ? Ce lit encore tiède de la présence de son amant…
Dans la cuisine, elle se prépara un petit déjeuner avec des gestes d’automate. Plus pour occuper son esprit que pour se nourrir.
Autour d’elle, cette maison, qui avait été si souvent son refuge, semblait tout à coup si désespérément vide qu’Ellie s’y sentait étrangère.
Après s’être rapidement douchée et vêtue, elle s’assit à sa table de travail en serrant les dents.
Malheureusement, il lui fut impossible de se concentrer.
Le regard perdu vers les vitres noyées de pluie, elle ne cessait de se demander où était Luca, ce qu’il faisait, à quoi il pouvait bien penser.
Pour autant, elle ne regrettait rien de ce qu’elle avait dit la veille. Elle avait agi pour le mieux. Au moins, elle sortait de cette incroyable histoire la tête haute. Un jour, elle pourrait regarder en arrière avec fierté, la fierté d’avoir eu suffisamment de force morale pour prendre la bonne décision.
Pour l’heure, il ne servait à rien de rester assise devant son ordinateur. Mieux valait affronter le vent et la pluie que ses douloureuses pensées. Revêtue de la cape imperméable qui avait appartenu à sa grand-mère, elle sortit.
Tête baissée, elle lutta tout le long de son trajet contre les éléments déchaînés. A chaque instant, elle croyait l’entendre crier son prénom — son vrai prénom…
Soudain, elle se rendit compte que l’hôtel se dressait devant elle. Tant pis : même si c’était une erreur, il fallait qu’elle le voie. Qu’elle lui parle. Les choses ne pouvaient se terminer ainsi. Pas sans qu’elle sache ; pas sans qu’elle ait la certitude que…
Trempée, essoufflée, les cheveux collés sur le front, elle entra dans le hall désert. Lorsqu’elle s’approcha de la réception, l’homme assis derrière le comptoir leva les yeux de son ordinateur, avec l’air de se demander ce que pouvait bien faire un tel épouvantail dans ce lieu au luxe discret.
— Puis-je vous aider, signorina  ? demanda-t-il, hautain.
Ellie repoussa son capuchon.
— Je souhaiterais parler au comte Manzini. Je pense qu’il est descendu chez vous.
— Il a quitté l’hôtel, signorina. Il est parti pour Rome voici quelques heures.
— Ah, je ne savais pas qu’il devait repartir si vite. Tant pis ! J’aurais dû appeler au lieu de venir…
Elle regagna la porte en espérant que l’homme ne pouvait pas voir trembler ses jambes.
Au moment où elle atteignait sa porte, Ellie entendit s’ouvrir celle de sa voisine. La signora Alfredi parut, armée d’un immense parapluie, brandissant une enveloppe.
— On a apporté ceci, cara. Un coursier de l’hôtel. Vous veniez juste de partir quand il a frappé chez vous.
Sur l’enveloppe crème il n’y avait qu’un mot : Elena.
Ellie se força à sourire.
— Grazie, dit-elle en prenant le courrier des mains de la vieille dame.
Une fois chez elle, la cape de pluie suspendue dans la douche, elle s’assit pour ouvrir l’enveloppe.
Il ne s’était pas embarrassé de formules de politesse :
« Les circonstances m’obligent à retourner en ville. Peut-être est-ce mieux ainsi, quand bien même il reste tant de non-dits entre nous. Tu as raison : je n’étais pas venu à Porto Vino dans l’idée de nouer avec toi une relation amoureuse. Tout au contraire, je souhaitais que nous discutions des termes de notre divorce, comme tu en avais exprimé le souhait en quittant Vostranto. J’avoue que je me suis laissé détourner de mon projet. Fort heureusement, cette farce ridicule a pris fin. Elle n’aurait jamais dû commencer. Helen et Luca n’existent pas. Mieux vaut les oublier. J’entends prendre tous les frais du divorce à ma charge et pourvoir à tes besoins. Nous discuterons de cela à notre prochaine rencontre. »
Il avait signé Angelo d’une main tellement rageuse qu’Ellie eut l’impression d’avoir été giflée.
Sans qu’elle puisse rien y faire, les larmes se mirent à couler sur son visage.
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Cette farce ridicule… 
Ces mots hantèrent Ellie tout le reste de la journée ; et le plus clair de la nuit suivante.
C’était pourtant l’amère vérité. Dès le début, elle avait su à quoi s’en tenir. Comment avait-elle pu se laisser aller à l’oublier ? Pourquoi avoir accepté ce jeu insensé, dont il avait posé les règles ? Et, surtout, comment avait-elle fini par se laisser persuader que ce n’était pas seulement un jeu ?
Dire qu’elle s’était prise à croire qu’Angelo Luca Manzini pouvait être l’homme qu’elle voyait dans ses rêves les plus fous… Ne savait-elle pas pertinemment qu’il ne pouvait être amoureux d’elle ? Que la femme de sa vie, c’était Silvia ? Ce soir-là, à la réception donnée par Cosima Manzini, n’avait-elle pas vu de ses propres yeux la passion encore intacte entre sa cousine et Angelo ?
Jamais elle n’aurait dû être assez folle pour le croire quand il lui disait qu’elle était belle et désirable. Il n’avait cherché qu’à s’amuser un moment. Peut-être même à prendre sa revanche, après tous ces mois où elle s’était refusée à lui.
Il avait ainsi fait la preuve qu’elle n’était en rien différente de toutes celles qui avaient partagé son lit : aussi facile à séduire, puis à quitter lorsqu’il s’en était lassé.
A en croire sa lettre — qu’Ellie connaissait maintenant par cœur —, il était venu lui proposer ce qui n’était jamais arrivé dans la famille Manzini : un divorce. Pour l’amour de Silvia, il était prêt à braver le scandale. Peut-être aussi pour que celle-ci lui offre enfin le fils qu’Ellie n’avait pas pu lui donner ?
Alors pourquoi cette mise en scène ? Pourquoi jouer à brouiller les identités, à perdre tous les repères ? Pourquoi sinon afin de se jouer d’elle ?
Et désormais, le jeu était fini…
Pour essayer d’effacer toute trace de la présence d’Angelo, Ellie avait changé les draps et fait le ménage à fond. En vain. Son image lui apparaissait partout dans cette maison, autrefois son sanctuaire et désormais sa prison. Car la liberté, qu’elle avait tant appelée de ses vœux, n’était qu’une illusion : par le cœur et par l’esprit, elle était inexorablement enchaînée à Angelo Manzini.
Et ce n’était pas seulement ces derniers jours qu’elle s’était mise à l’aimer. Non, c’était bien longtemps auparavant. Avant même qu’on ne les contraigne à contracter ce mariage insensé, lors de cette parodie de fiançailles.
Ensuite, elle avait eu beau se répéter qu’il était trop bien pour elle, qu’elle-même n’était rien de plus que la terne et quelconque cousine de Silvia Alberoni, Ellie n’avait pu s’empêcher de rêver. Pourtant, elle s’était absorbée dans son travail, s’était refusée à écouter ce que lui disaient son cœur et ses sens. Pour se résoudre, enfin, à fuir avant qu’il ne lui brise le cœur. Or, c’était ici, dans son refuge, qu’il avait fini par faire son malheur.
Pourquoi avait-il fallu qu’il la suive jusque-là ?
*  *  *
Trois jours après le départ d’Angelo, Ellie n’avait toujours pas trouvé de réponse aux questions qui se bousculaient dans son esprit.
Aux yeux de tous, il n’y avait rien de changé dans sa vie. Elle se contraignait à passer plusieurs heures par jour à son ordinateur. Dès que le temps le permettait, elle partait marcher sur la plage avec Poco, en évitant soigneusement de répondre aux questions de la signora Alfredi, qui s’inquiétait de savoir quand donc reviendrait son si séduisant ami. A la trattoria, Santino et Maria savaient se montrer plus discrets, mais elle sentait leurs muettes interrogations — et leur déception.
Au matin du quatrième jour, Ellie se disposait à reprendre son travail, après avoir débarrassé la table du petit déjeuner, lorsqu’on frappa à la porte. Elle ne put empêcher un fol espoir de lui nouer l’estomac — ce qu’elle se reprocha aussitôt.
De nouveau, un coup impatient la fit sursauter. Quelqu’un secoua la poignée. Elle se décida alors à ouvrir.
Ses lèvres s’entrouvrirent en une expression de surprise quand elle vit qui était sur le seuil.
Silvia !
— Ah, tu es là ! lança cette dernière en passant devant elle. Ne reste pas à me regarder comme cela. Offre-moi un café !
— Que fais-tu ici ? demanda Ellie, immobile, d’un ton très calme. Pourquoi es-tu venue ?
Feignant la surprise, Silvia ouvrit de grands yeux.
— Mais, Elena mia, pour régler avec toi tous ces petits détails que les hommes n’osent pas aborder, bien sûr ! Puisque tu as accepté l’idée du divorce, je pense qu’il est de mon devoir d’aider à ce que les choses se fassent au plus vite. Je présume que c’est également ce que tu souhaites.
Ellie s’appuya au rebord de la table.
— Ernesto sait que tu es ici ?
— Ah, j’oubliais… Dans ce trou perdu, tu ne peux pas être au courant. Nous ne sommes plus ensemble. Notre divorce ne va pas tarder à être prononcé. Il n’a pas pu faire autrement qu’accepter quand je lui ai annoncé la nouvelle : j’attends un enfant d’Angelo !
Un instant, Ellie eut l’impression que son cœur cessait de battre. Jamais elle n’oublierait le regard de triomphe de sa cousine. Ni son petit sourire moqueur.
— Je ne te crois pas, laissa-t-elle tomber d’une voix blanche.
— Tu dis cela parce que je n’ai jamais été très intéressée par les bébés. Mais tu sais aussi bien que moi combien Angelo souhaite un héritier. Et lorsqu’on est amoureuse d’un homme, on n’a qu’un désir, c’est de lui donner satisfaction. Tu n’imagines pas à quel point il est heureux. Comme nous voulons nous marier au plus vite, c’est moi qui lui ai suggéré de venir te voir pour te parler.
Silvia s’interrompit et lâcha un petit rire de gorge.
— Apparemment, reprit-elle, il a su être convaincant. Il dit que tu as fini par lui manger dans la main ! Ceci dit, pour épargner du souci à sa grand-mère — ainsi qu’à Lucrezia —, nous avons pensé que la meilleure solution serait de faire discrètement annuler votre mariage. Après tout, ce n’est pas comme si vous aviez été consentants, lui et toi…
Avec un calme dont elle ne se serait pas crue capable, Ellie l’interrompit.
— Je signerai tout ce que l’on me demandera. Maintenant, je te demande de partir.
Sans trop savoir comment, elle parvint à aller ouvrir la porte et à la tenir tandis que Silvia sortait, impériale.
Puis Ellie courut à la salle de bains pour vomir.
*  *  *
— Vous vendez Casa Bianca ! La maison de votre grand-mère où vous avez été si heureuse ! C’est impossible…
Devant l’incrédulité de la signora Alfredi, Ellie tâcha de s’expliquer.
— Je vais probablement quitter l’Italie. Peut-être pour l’Angleterre. Alors, je ne peux plus garder la maison. Quelqu’un de l’agence immobilière va venir l’estimer cet après-midi. Je voulais que vous soyez prévenue.
Il ne lui serait pas facile de tirer un trait sur tout cela ; pourtant, il le fallait. Elle devait se réfugier là où personne ne penserait à la chercher, au moins jusqu’à ce que les blessures que lui avait infligées Silvia commencent à cicatriser.
« Nous discuterons de cela à notre prochaine rencontre…  » avait écrit Angelo. Ellie se mordit la lèvre. La perspective de se retrouver face à lui dans l’anonymat d’un cabinet d’avocat lui était insupportable.
Pourquoi avait-il eu besoin de se moquer d’elle de la sorte ? C’était la question qui ne cessait de la tarauder. Pourquoi lui avoir joué la comédie de la tendresse et du désir, alors même qu’il savait Silvia enceinte de lui ? C’était d’un cynisme et d’une méchanceté sans nom. Que lui avait-elle fait pour mériter une telle humiliation ?
Mais ce n’était pas la seule raison pour laquelle elle ne pouvait envisager de le rencontrer. Au plus profond d’elle-même, Ellie savait que le chagrin et la colère qu’elle ressentait n’étaient pas des garde-fous suffisants. Qu’il lui sourie, qu’il l’approche ou qu’il la touche… et elle ne répondrait de rien.
Il était urgent qu’elle trouve un lieu où elle pourrait être protégée contre lui. Et surtout contre elle-même.
*  *  *
— Ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants !
Sur cette conclusion attendue, Ellie referma le livre en souriant aux petits visages, sur lesquels se lisait le plus complet ravissement.
— Encore, signorina, encore !
— Non, c’est l’heure du déjeuner. Il ne faut pas faire attendre mère Felicitas.
Sans plus protester, les enfants se levèrent pour se diriger vers le réfectoire. Ellie glissa le livre dans son sac ; mais, au lieu de les suivre, elle alla se poster devant la fenêtre. Dans la chaleur de l’été, le paysage de collines verdoyantes était un enchantement.
Elle n’aurait pu trouver meilleur retraite que ce couvent. Jamais elle ne remercierait assez la Mère supérieure de l’y avoir accueillie sans lui poser de questions. Et en acceptant de ne révéler sa présence à personne.
— Je comprends que vous ayez besoin de vous retrouver seule, avait-elle dit simplement. Sachez cependant que je ne mentirai pas si on s’enquiert de vous.
Ellie l’avait rassurée : cela n’arriverait pas.
Avant de quitter Casa Bianca, elle avait pris la précaution d’écrire à sa marraine et à la grand-mère d’Angelo pour les rassurer, et expliquer qu’elle avait besoin de disparaître un certain temps.
Sa chambre à l’orphelinat était un peu spartiate, mais agréable. Il lui était surtout possible de poursuivre son travail de traduction. Elle n’avait donc aucun mal à régler aux nonnes une modeste pension. De plus, elle donnait quelques leçons d’anglais aux enfants et leur faisait la lecture.
Elle s’était organisée pour qu’on lui expédie son courrier depuis Porto Vino ; pour l’instant nulle nouvelle de l’acte d’annulation ne lui était parvenue. Les avocats d’Angelo semblaient moins pressés que Silvia. Cela ne laissait pas de l’étonner car le temps passait, et elle ne doutait pas qu’Angelo souhaite que son enfant ne naisse pas hors mariage.
Malgré le calme du couvent, Ellie avait le sentiment que cette situation d’attente faisait peser sur elle un poids qui commençait à avoir des répercussions sur sa santé. Elle éprouvait souvent une grande fatigue, n’avait aucun appétit. Son sommeil était agité, et il n’était pas rare qu’elle soit au bord des larmes pour un rien.
Le matin même, elle s’était réveillée avec la migraine et de vagues nausées. Peut-être un virus, avait-elle pensé, en s’inquiétant à l’idée d’être malade. Il n’était pas question qu’elle devienne un fardeau pour les sœurs !
Fort heureusement, les enfants avaient réussi à lui faire oublier un peu ses soucis ; ses maux de tête s’étaient estompés. Malgré tout, elle n’avait aucune envie de manger. Elle décida d’aller se reposer un moment sur son lit.
Elle quittait la fenêtre lorsque mère Felicitas entra en tenant une enveloppe.
— Ceci vient d’arriver pour vous, mon enfant.
Cela venait de l’agence immobilière à Porto Vino. Rien à voir avec les nouvelles qu’elle attendait avec tant d’impatience.
Elle déchira l’enveloppe et en retira le seul feuillet qui s’y trouvait, qu’elle parcourut du regard.
On lui annonçait qu’une offre avait été faite pour Casa Bianca, bien au-dessus des prix du marché. L’agence avait par conséquent acceptée en son nom.
Le généreux acheteur était le comte Angelo Manzini.
Ellie eut un hoquet de surprise. Portant la main à sa bouche, elle se tourna vers mère Felicitas et murmura d’une voix à peine audible :
— Ma maison… Il achète ma maison… Pour elle…
Puis elle glissa dans les ténèbres.
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— Je vais très bien. Ce n’était pas la peine de me transporter à l’infirmerie. J’ai juste eu un choc. C’est pour ça que je me suis évanouie. Je ne suis pas malade.
Mère Felicitas tapota la main d’Ellie.
— Bien sûr que non, ma chère enfant. Sœur Perpétue dit qu’un début de grossesse est rarement préoccupant.
Si une bombe venait d’exploser à côté d’elle, Ellie n’aurait pas été davantage horrifiée.
— Un bébé ? s’exclama-t-elle. Elle dit que je vais avoir un bébé ? Mais c’est impossible !
— Sœur Perpétue a travaillé dans un service d’obstétrique avant de rejoindre notre congrégation. Cela fait plus d’une semaine qu’elle se doute de votre état. Mais cette nouvelle ne peut rester secrète, contessa. Le comte Manzini doit être mis au courant.
Ellie se redressa sur le lit où on l’avait allongée.
— C’est hors de question ! Je suis certaine qu’il préfèrera ne rien savoir. Ne me demandez pas pourquoi, ma mère. Je le sais, c’est tout !
Comme si la conscience de ce qu’elle avait irrémédiablement perdu se faisait jour dans son esprit, Ellie ne put plus contenir ses larmes, qui coulèrent longtemps.
Son sommeil fut meilleur cette nuit-là tant elle était épuisée par toutes ces émotions.
Au réveil, sa décision était prise. L’argent qu’Angelo était disposé à payer pour Casa Bianca lui servirait à aller s’installer en Angleterre. Là-bas, elle pourrait repartir de zéro, en oubliant tout de son passé.
Après un léger déjeuner, elle s’installa dans la cour du couvent, à l’ombre du mûrier, comme sœur Perpétue le lui avait recommandé.
Aucune brise ne venait atténuer la lourde chaleur ; même les oiseaux s’étaient tus. Ellie se sentait gagnée par une somnolence guère propice aux projets d’avenir.
Lorsqu’elle entendit les aboiements joyeux d’un chien, elle crut être en train de rêver. Mais la boule de poils qui bondissait vers elle, à travers la cour, était bien réelle.
Ellie se redressa, les yeux écarquillés, tandis que Poco lui faisait fête avec des glapissements de joie.
C’était insensé ! Que faisait-il là ?
Mais quand elle releva la tête, elle comprit. Debout sous le porche, Angelo la regardait en silence. C’était impossible, un cauchemar !
D’un bond, elle fut debout, les bras serrés autour de son buste comme si elle cherchait à se protéger.
— Buona sera, Elena, dit Angelo très doucement. Come sta  ?
— J’allais parfaitement bien jusqu’à cet instant.
Dans son pantalon de toile claire et son polo noir, il lui parut plus mince. Ses traits plus accusés, les cernes sombres sous ses yeux donnaient à son visage quelque chose de douloureux. Mais Ellie s’interdit tout sentiment de compassion.
— On m’a averti que tu achetais Casa Bianca, dit-elle d’un ton cinglant. Ce n’est pas une très bonne idée de cadeau pour Silvia. Elle n’a jamais aimé Porto Vino.
— C’est pour moi que j’en ai fait l’acquisition. Tu veux savoir pourquoi ?
— Tu as pensé, je suppose, me mettre ainsi à l’abri du besoin. D’une façon que je ne saurais refuser. Cela ne m’importe plus. Bientôt, je serai loin. Mais qui t’a dit que j’étais ici ? Mère Felicitas ?
— Non. Personne. J’ai juste vu une enveloppe à l’adresse de la congrégation quand j’étais à l’agence. Je me suis souvenu t’avoir vu parler avec la supérieure, lors de la réception chez ma grand-mère.
Il eut une moue attristée.
— Enfin, reprit-il, après toutes ces semaines de vaines recherches, tout devenait clair. Je suis venu directement.
Dans l’espoir de dissimuler ses joues en feu, Ellie se pencha pour gratter le ventre de Poco.
— Tu me cherchais ? fit-elle d’une voix faible. Pourquoi donc ? Tout a été dit, que je sache…
— Si tu veux parler de ma lettre, j’ai regretté de te l’avoir fait porter à peine avais-je quitté Porto Vino. Je l’avais écrite sous le coup de la colère et du chagrin.
— Dis plutôt que tu étais parti pour retrouver Silvia !
— Oui, mais pas pour les raisons que tu crois. Nonna Cosima m’avait appelé au secours. Ta cousine avait déboulé chez elle, en pleine crise de nerfs, hurlant que j’avais détruit son mariage et qu’il me fallait réparer mes torts en donnant mon nom à l’enfant que je lui avais fait.
Il s’interrompit avec un petit sourire.
— Tu vois bien qu’il s’agissait d’une urgence. Je ne pouvais pas laisser ma grand-mère dans cette situation.
— Et tu trouves ça drôle ? Je suppose que cela t’amuse aussi d’imaginer l’humiliation de ce pauvre Ernesto quand il a appris que sa femme portait l’enfant d’un autre !
— Ernesto a quitté Silvia depuis quelque temps déjà. Il n’en pouvait plus de ses caprices et de ses délires. Elle n’a jamais été enceinte. Ni de moi, ni de quiconque.
— Mais… elle est venue à Casa Bianca pour me dire que tu étais fou de joie. Que vous alliez vous marier dès que nous aurions divorcés.
— Et tu l’as crue ? Malgré tout ce qu’elle avait fait ? Malgré ce que nous étions devenus l’un pour l’autre, toi et moi ?
Ellie prit Poco dans ses bras et le tint contre sa poitrine en guise de bouclier.
— Elle semblait tout savoir de ces quelques jours que nous avons passé ensemble. Comment est-ce possible si ce n’est pas toi qui lui en as parlé ?
— Tout simplement parce qu’elle avait engagé un détective privé. En me faisant suivre, elle espérait faire la preuve de mes infidélités et t’obliger à accepter le divorce.
— Angelo, tu ne peux pas nier que tu es toujours amoureux de Silvia. Je vous ai vus tous les deux à la réception, juste avant de m’enfuir à Porto Vino. Elle te dévorait des yeux, tu lui souriais…
— Il est dommage que tu n’aies pas pu lire sur nos lèvres, carissima. Même si j’avais une attitude amicale, pour ne pas risquer de scandale, j’étais en train de lui dire qu’elle perdait son temps. Que tout était fini entre nous. Et que je ne voulais plus qu’elle me poursuive de ses assiduités.
— Admettons… Néanmoins, tu savais bien que notre couple était un échec. Pourquoi es-tu venu me chercher à Porto Vino ?
Pendant quelques secondes, Angelo demeura silencieux.
— Pour être tout à fait honnête, finit-il par dire, j’étais persuadé que tu me haïssais à un tel point que tu ne pourrais jamais me donner l’enfant que je voulais. D’un autre côté, j’avais compris que je te faisais vivre un enfer. Je venais simplement te dire que tu n’avais plus rien à craindre ; que j’étais disposé à te rendre ta liberté. Et puis, je t’ai vue sur la plage. Tu n’étais plus la jeune femme renfermée que je connaissais, mais quelqu’un capable de rire, de chanter, de danser dans les vagues. J’ai eu envie de te connaître. De savoir si nous aurions pu tomber amoureux l’un de l’autre, dans des circonstances différentes. Tout à coup, il m’était indispensable d’essayer de te séduire. Alors, je suis devenu Luca…
Prenant Poco des mains d’Ellie, il le posa au sol et la fit asseoir à côté de lui sur le banc.
— Si j’ai acheté Casa Bianca, amore, enchaîna-t-il, c’est parce que j’y ai été heureux comme jamais auparavant dans ma vie. C’est là que j’ai découvert l’enchantement de faire l’amour à une femme que l’on aime vraiment. Là que j’ai vécu le bonheur de devenir le mari de mon adorable épouse. Mais, lorsque tu m’as rejeté une dernière fois, j’ai pris la mesure de mon échec. J’ai pensé que tu préférais ta liberté à tout ce que nous pourrions vivre ensemble. J’étais fou de douleur et de colère quand j’ai quitté Porto Vino…
Ellie ouvrit la bouche pour parler, mais Angelo la fit taire en posant un doigt sur ses lèvres.
— Un instant encore, carissima. Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre que je ne pouvais pas me passer de toi. Je suis revenu à Casa Bianca, prêt à tout pour te faire revenir sur ta décision. Une fois de plus, tu avais fui… J’ai bien cru que je ne te retrouverais jamais !
Il prit une profonde inspiration et lui serra les mains à les broyer.
— Aujourd’hui, je suis venu te chercher pour te ramener à la maison, Elena mia. Même si tu me repousses, je n’abandonnerai pas. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu apprennes à m’aimer, pour que tu acceptes d’être ma femme à jamais. Regarde-moi, Elena, je t’en prie !
Lorsqu’elle vrilla son regard à celui d’Angelo, Ellie put y lire toute la tendre angoisse qui le hantait.
— Tu n’as pas compris, dit-elle, que te maintenir à distance était ma seule planche de salut. Silvia était venue jusqu’à Vostranto pour me dire qu’elle te reprendrait. Je savais que je n’étais rien pour toi, sinon celle qu’on t’avait forcé à épouser contre ta volonté. Je ne voulais pas d’un homme qui penserait constamment à une autre. Et puis, cela me paraissait tellement naturel : j’ai toujours vécu dans l’ombre de Silvia. Lorsque je vous ai vus, à cette réception, j’ai compris que je n’en pouvais plus de cette vie. Qu’il fallait que je cède la place. Et que je parte assez loin pour ne plus vous voir. Pour ne pas vous imaginer ensemble.
Sa voix se brisa. Angelo l’attira alors à lui pour la serrer dans ses bras, en lui murmurant des mots qu’Ellie n’aurait jamais cru entendre.
— Tu es d’accord, alors ? demanda-t-il en essuyant les larmes qu’elle ne pouvait empêcher de couler. Tu veux bien revenir à Vostranto et en faire notre foyer, au lieu que cela reste cette coquille vide ? Regarde, notre chien attend.
Ellie posa les yeux sur Poco, qui semblait effectivement la regarder d’un air interrogateur.
— Notre chien ? Tu n’as pas kidnappé Poco, quand même ?
— Non, carissima. La signora Alfredi m’a donné Poco. En cadeau de mariage, m’a-t-elle dit. J’ai trouvé que c’était un heureux présage.
Angelo s’écarta d’Ellie pour la dévisager intensément.
— Elena, la supplia-t-il, est-ce que tu veux bien dire ce que j’ai tant envie d’entendre ? Que tu m’aimes pour toujours ?
— Je t’aime, Angelo. Depuis toujours. Je t’aimerai jusqu’à mon dernier souffle. Et la preuve de cet amour est là !
Tendrement, elle lui prit les mains et les posa sur son ventre. Là où elle portait le fruit de leur amour.
Dans son sourire radieux, Angelo vit les réponses à toutes ses questions.
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Mariée
par devoir

Pour éviter un terrible scandale  sa famille, Ellie va
devoir épouser le comee Angelo Manzini, un play-boy
italien dont le seyle de vie ne lui inspire que mépris.
La more dans I'ime, el se prépare donc & s'insealler, le
temps que durera ce mariage de pure convenance, dans
la splendide villa que posside Angelo prés de Rome,
et jouer i ses dtés le role de la parfaite épouse. Pour
autane, elle n'a aucune incention de parcager le lit de
son mari. Mais, & sa grande surprise, Angelo semble
d'un avis bien différent...
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